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AVERTISSEMENT 



DE L'ÉDITEUR. 

L'ÉDITION des Œuyres de Le Brun était at- 
tendue depuis long-temps. U la promit et la pro-» 
jeta lui-même pendant plu» de vingt-KÔnfl ans : il 
y a des raisons de croire qu'eut-il vécu un siècle , 
il ne l'eût jamais donnée. 

Ses papier» m'ont été confiés environ une an« 
née après sa mort , et l'on croira pei\t-êtr6 avoir 
à me reprocher d'avoir satisËdt ai tard l'impa- 
tience du public j mab , quand, on aura parcouru 
les quatre volumes qui composent cette collée^ 
tion ; quand on saura qu'ils sont tirés de dix car- 
tons de brouillons, de copies , les unes raturées 
et surchargées de corrections , les autres mises 
plusieurs fois au net avec des leçons différentes, 
le tout jeté confusénïent , à l'es^ception des odes , 
où il y avait quelque ordre , mais un ordre que 
je n'ai pu suivre exactement ; qu'il a fidlu tout 
lire , tout comparer , tout classer ; quq je n'ai pu 
Êdre de ce travail peu amusant qu'un délasse- 
ment de mes propres travaux , dans l'époque de 
ma vie où j'ai dû en mener , pour ainsi dire de 
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Tj AVERTISSEMENT 

front , un plus grand nombre à la fois , j^espère 
qu'on aura pour moi quelque in^iulgençe. 

J'ai été soutenu, dans cette tâche pénible et 
délicate , par le plaisir de rendre un service im- 
portant à la veuverde Le Brun ^ eu répondant à 
sa confiance; par le désir d'être utile aux lettres, 
et particulièrement à la poésie française, à la- 
qu^ll^ les Œuvres de "ce- poète ajouteront de 
grà'ndes' ritiheôSes , qUellq que puisse être, à ïeuT 
apparition , la diversité d,es avis ; par la' persuan 
sion , si 'j'ose le dire , que nul antre ne mettrait, 
à cette publication , et à tous les détddis fastidieuii 
dôfnt elle devait être précédée, la même attention, 
le m^é'zèle , .ub€J âus8i patiente activité ; enfiitf 
par la satisfaction de payer ce tribut à une -an-^i 
ciérïne ânilkié' I' quôiqu^ô de^ cif constances posté-»* 
rièwres, et connue$:de moi seul , fissent de ce^tri-^ 
but un acte libïie plutôt qu'un devoir. 

Sans m*étendre davantage sur ce su^et , je passe 
au compte que j'ai à rendre des quatre volumes 
qui composent cette édition. 

La première loi que je m'y suis faite a* été de 
les remplir uniquement des OEllvreîi d^ Le Bi*uA , 
et de n'y ajouter que le peu de notes purement 
explicatives , que quelques endroits pourraient 
exiger. La manie des notes et l'art de grossir les 
volumes sont venus à un tel point , que cette ré- 
solution très-simple peut paraître une nouveauté. 
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jA^acun texte ne pouvait prêtei* facilement à plu^ 
de commentaires* Une seul^ .ode publiée en iSoG^ 
est un exemple de ce que cette collection eût pu 
devenir avec de pareils éditeurs.. Cette ode unique 
est précédée d'une préface^ de dix-huit pages , et 
de pluis de soixante pages de notes. 
^ lies quatre volumes sont distribués de la nia- 
nière suivante. 

Le premier contient les odes , divisées en sii 
livres , et distribuées selon Tordre que l'auteor 
s'était prescrit à lui-même , et qu'il avait positif- 
vement exigé de ses éditeurs à venir, dans une 
. note émte de sa main , et qui finit ainsi : a II 
faut que des odes , ouvrages de génie , de grâces 
et d'enthousiasme, paraissent )etées au hasard 
comme des fleurs. Ba diversité en fait le charme 
et l'intérêt. Le goût exige , qu*après une ode hé- 
roïque très-sublime, on en mette une ou deu:s: 
légères, dans un genre varié , tendre , galant ou 
bachique; qu'à celles-là succède une ode philoso- 
phique , et ainsi de suite j qu'à de très-longues 
succèdent de très-courtes. Varier autant que pos- 
sible les sujets et les mètres. Sans cette variété y 
point de salut pour un recueil d'odes. Celles 
d'Horace sont arrangées dans cet ordre heureux, 
et qu'exige absolument le genre lyrique. Je veUx 
que les miennes soient disposées de même. 1 785. » 

On ne sera pas surpris de ne point trouver 



TÎij AVERTISSEMENT 

dans ce volume un certain nombre d'odes fort 
connues , et qui sont même presque les seules que 
beaucoup de personnes connaissent de leur au- 
teur. EUes sont imprimées depuis long-temps, et 
entre les mains de tout le monde ; mais , pour des 
raisons qui n'ont aucun besoin d'être expliquées , 
elles ne pouvaient reparaître ici. Cent quarante- 
deux odes de tout genre et de toute mesure, parmi 
lesquelles quarante-cinq au moins peuvent être 
comparées, par leur étendue, par la grandeur 
des sujets et par le style , aux plus belles que nous 
ayons , forment un trésor lyrique assez riche , et 
dont on doit être content. Le recueil de J.-B. Rous- 
seau n'en contient en tout que cinquante-quatre. 
Les bonnes ont été jusqu'à présent ce que notre 
poésie lyrique a eu de meilleur , après les admi- 
rables chœurs d'Esther j mais on sait dans quelle 
proportion les belles odes de Rousseau sont, 
dans son recueil , avec les autres. 

Dans le deuxième volume , sont réunis : 
1*. Quatre livres d'élégies , dont on trouvera 
peut-être que le genre se rapproche beaucoup 
plus de ce que ce poème était chez les anciens, 
que de l'élégie moderne. 

il**. Deux livres d'épîtres , dont aucune sans 
doute n'est de la même force>que celle Sur la bonne 
et la maupaise plaisanterie } mais qui ont toutes^, 
dans différens genres, un degré de mérite peu 



DE UÉDÏTEUR. ix 

oommnii , et qui se font mutuellement valcdr par 
leur variété. 

5®. hea Veillées du Parnasse^ poëme en qua- 
tre chants ; mais dont le premier chjint seul est 
fini. Les deux épisodes d'Orphée et Euridice , et 
de Nisus et Euryale , traduits de Virgile , offrent 
un sujet de comparaison intéressant avec ^s 
mêmes ^isodes, traduits par un autre poète cé- 
lèbre ; et les Aventures de Psyché , quoique mal- 
heureusement restées imparËiites , contribuent à 
donner un grand prix à ces fragmens. 
. 4**. Tous ceux qu^on a pu rassembler du pdëme 
cfe la Nature y ouvrage de prédilection de Fau- 
teur , qu^il n'eût peut-être jamais pu porter au 
degré de perfection qu^il s'était promis; mais que 
les ami^ des beaux vers regretteront toujours 
qu'il n'ait point achevé. 

5*. Des traductions en vers , où l'on distingue 
celles du début de l'Diade , et d'une charmante 
idylle de Théocrite j 6**. enfin quelques poésies 
de la première jeunesse de l'auteur , sur lesquelles 
il tt'y a rien à dire , sinon que , parmi les imper- 
fections de l'âge , elles contiennent déjà quelques 
beautés. 

Le troisième volume est occupé tout entier par 
«x livres d'épigrammes , et par un livre de 
poésies diverses. Six livres d'épigrammes ! et 
dont chacun en renferme plus de cent , si biexL 
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:qt}eder;nQmbffe> total des iépigxemmes.est de ws. 
cent trente-six ! tandis que les quatre livres db 
-RQ^33ea« n'a» contiennent m tout qke cènt'^ua- 
:rante,.sttr lesquellea en^cone il y en a cinquante 
qui son* et doivent- être nulles pour» pluisieurs 
Xilaséàs de lecteurs l Maison verra;, en lisant celles 
^ç^ Le Brun , qu'il: donnait , à FexeKPple des an^ 
ciem , ce titre d'jépigramme.à ,de: petijb poèmes 
•de tous les tons ^^ de tous les styles , -et sur toute 
fSùrte de sujets, deipuis le dixain jusqu'au disti- 
que : il y en a- de galans, d'érotiquçs^ de phiïoi- 
sofxhiques , de moraux, et , il en faut convenir y 
ijtne grande quantité dé satiriques j mais enfin le 
•tout ensemble forme , à ce qu'il semblé , un re- 
cueil unique dans notre langue . et peut-être la 
partie la plus piquante des Œuvres dej'auteur. 
Il n'avait projeté que vaguement de les réunir, 
en les entremêlant ciomme les odes. L'expédition 
,de cette idée, sûr une telle niasse de petits objets , 
n'était pas facile |, et l'on ne saurait croire com- 
bien elle a entraîné de détails minutieux. 

. Cette masse était encore beaucoup plus forte. 
J'ai commencé par en écarter quatre difiGérentes 
sortes d'épigrammes ; celles qui contenaient des 
traits offensaiïs œntre des personnes encore vi- 
vantes ; celles qui tenaient à une époque révo- 
lutionnaire , dont rien , dans cette édition , ne 
doit rappeler le souvenir 5 quelques épigramme» 
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trop, librf a j et j enfin Celles q^i .m'ont paru 
trop faibles» ppui: sout^iw: le parallèle avec les 

J^, ne trains patf,:qu:0<î; ^é j^se un reproche 
de ces suppressions ; J'auxms youlu les étendre 
etiCQre 'à quelques épigrammes maligne^ ,, pu- 
rement litjléraires , il est vrai , mais ,diri^é€$ 
contre des: hommes de mérite, jdontla mémoire 
est encore récetate y et auxquels on trouvera mém^ 
que Fauteur *e viewit trop souvent ; imw J.^ n'^i 
paa été le maître de suivre à cet ég^xà monpen- 
chant; et quand je n^ai pu alléguej: au proprié- 
taire del'édition aucun desiquAtréimotifSidQ rejet 
dont. je viens de parler , il a réclamé pevî d^ipits^ 
fondés sur d'assez grands sacrificefr , et ;j^ n^ai eu 
rien à y opposer. f : • 

■' Il se peut encore.qUe- quelques traits tombent 
sur des personnes vivantes ';^ mais dont je n'ai pu 
ni saisir les désignations^ ni deviner les: lettres 
initki|es , quand Pauteuf s^est borné à les indi-^ 
quer ainsi ; pour celles-là , je n'y puis autre chose , 
si ce n^est d'espérer que le public ne les devinera 
pas plus que moi. 

Les Poésies diyerses contiennent aussi plus 
de cent pièces de tous les genres , qui achèvent de 
jeter dans ce volume une variété qu'on ne trouve 
peut'^tre à ce degré dans aucun autre volume de 
vers français. 
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La plus grande partie du quatrième est rem 
plie par la correspondance de Le Brun avec Vol- 
taire , dont elle contient quatorze ou quinze let- 
tres inédites, avec Buffon , De Belloy , Tliomas , 
M. Palissot, et quelques autres gens de lettres ou 
amis des lettres, qui avaient pour Le Brun de 
l'admiration et de -l'amitié. Les deux parties de 
cette correspondance les plus intéressantes sont 
celle de Voltaire , où Ton apprend toutes les cir- 
constances de sa belle* action , relative à made- 
moiselle Corneille , et celle de M. Palissot , qui 
fut Fami de Le Brun pendant plus de quarante 
ans , et qui se j&it gloire , comme il en a le droit, 
d'avtir le premier parlé publiquement de lui *, 
comme en parlera la postérité. 

Le reste du volume est composé de difïërens 
morceaux en prose , dont les trois premiers sont 
très-remarquables. Ce poète si audacieux dans 
seâ expressions , s!attache à y démontrer que cette 
audace est de Fessence même de la poésie, dans 

'^ Dans ses Mémoires pour servir à F Histoire de notre Uué^ 
rature. C'est de M. Palissot lui-même , qui conserre, dans un 
âge très-avancé , les facultés de son esprit , les agrémens de 
son commerce , et ce ton de politesse devenu si rare aujour- 
d'hui , que nous tenons , en grande partie » cette correspoa* 
dance entre lui et Le Brun. U nous Ta obligeamment offerte , 
et nous nous faisons un devoir de Ten remercier publique-- 
ment. 
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jtre langae coimne dans toutes les autres , et 
qu'elle a caractérisé le style de tous nos grands 
maîtres. Cette partie de ses Œuvres n'est pas seu- 
lement curieuse; elle peut être fort utile, et 
fournir aux Trais poètes des armes contre les 
&UX critiques de nos jours. Les critiques de 
bonne foi, et les lecteurs judicieux feront bien 
de ne prononcer sur les hardiesses de la poésie 
de Le Brun , Qu'après avoir lu ce qu'il a écrit 
pour les motifer et les défendre^ 



♦ il 



.* î 



I 




%'%^<l»^/^èK»^» 



NOTICE 

SUR LA VIE ET SUR LES OUVRAGES 

DU POÈTE le: brun! 



^ Un naît poète^, est un axiome dont aucun pojète 
î célèbre ne feit mieux sentir la vérité que celui 
* auquel nous consacrons cette Jfotice,, Il fit des. 
vers dès l'enÊince ; tout ce qu'ii apprit dans sa 
jeunesse tourna en lui au profit de l'art des v.ers ; 
cet art fut l'occupation de toute sa vie ; il y diri- 
gea, pour ainsi dire, l'emploi 4^ spn organisation 
entière , çt l'usage de toutes ses Êicultés. 

Des circonstances de société , le dégoût pour 

d'autres études , l'ignorance, de celles qu'exige 

i cet art difficile, l'erreur, qui fait regarder comme 

de la poésie ; tout ce qui n^est paa de la prose , 

réclat des petits ^ucçès que procure ^^ns le 

monde le talent de rimer et de mesurer des riena, 

toutes ces causes peuvent faire naître une foule 

de mauvais poètes, qui ayant une fois donné 

cette habitude , ou , si l'on veut , cette routine à 

leur esprit, quelque borné qu'il soit, e^ tirent 

sans cesse de méchans vers , et ne peuvent plus 

, en tirer autre chose. Mais que la nature , dès les 

i premières années d'un jeune homme en qui elle 
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a mis beaucoup d'esprit , une imagination très- 
active , des organes très-délicats , se trompe à ce 
point dans les penchans, dans lespèce d'instijQùt 
qu'elle lui donne ; qu'elle le pousse et le contrai- 
gne à des études laborieuses, à de pénibles efforts 
pour atteindre à cette perfection dont il existe si 
peu de modèles , et parvenir au sommet d^un art 
dont il voit et mesure la hauteur ; qu'enfin de 
cette première destination toute poétique, de 
cette culture assidue et bien dirigée , et de cette 
tendance continuelle vers le grand', le beau , le su- 
blime , il ne résulte qu'un poète médiocre et un 
talent vulgaire ; c'est ce qui n'est peut-être jamais 
arrivé. Ce serait en effet bien pis qu'un résultat 
de nos habitudes sociales et de nos mauvaises 
institutions ; ce serait une erreur de la nature. 

Ponce Denis ( Ëcouchard ) Le Brun naquit à 
Palis en 17129. Son père était attaché au service 
du prince .de Conti. Sous quelque titre qu'il le 
fut , ce qui importe peu à la gloire de son fils , il 
était extrêmement aimé de ce prince '^ , et ce fut 

* On en voit la preuve dans ces vers de l'épitre que Le 
Brun lui adressa, n'ayant encore que dix-huit ans, âge où il 
avait déjà perdu son père. 

Quand, la Parqae frappant on père entre-aseï lirai» 
Épcvda, je donnais des pleois à son trépas » 
Ta le plenras toi-mème ; et d*an père fidèle 
Tes larmes et tes dons me payèrent la sèla. 

Tome u de cette édition, page i36. 
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à Tancien hôtel Conti , ^ui occupait sur le quai 
des Quatre-Nàtions la place où est aujourd'hui 
Fhôtel djes Monnaies , <{ue Le Brun reçut la nais^ 
sance. 

Ses dispositions poétiques , la pénétration et la* 
vivacité de son esprit , s'annoncèrent de très-bonne 
heure. Il fut mis au collège Mazarin , et y fit ses 
études de la manière la plus brillante. Dès l'âg^ç 
de douze ans il faisait des vers; on a retrouvé 
une ode en treize grandes strophes , imitée du 
psaume Quare fremuerunt gentes y composée K 
quatorze ans , et dont la copie était em^ore de WXK 
écriture d'écolier *. Elle est faible de pepsées et 
de stylé; mais on y voit déjà le sentiment du 
rhythme et de l'harmonie lyrique. PlusieûfS 
autres pièces , à peu près aussi faibles, datent , 
eomnie celle-ci , du. temps où il était' encore au 
collège* I 

L'année même qu'il en était sorti ^ en 1748, il 
fit , pour Couverture de la distribution des prix^ 
un. discours ea grands vers, adressé » au xk^t^ 
d'Apbllo|i , aux ' jeunes ooncurrens *^ C'était le 
temps où la paix venait de se lîônclure ; il ajouta , 
pouf la clôture du même exercice , un second dis* 
cours d'Apollon sur la paix. 

* Elle est imprimée parmi le» Ppéûies de sa première jcii^ 
pesse , tome u , psgie Bgo. 
** J&V/. pugc 384 et 307, 
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. En 17499 le prince de Coati ayant été fait Grand* 
prieur du Temple , après la mort du chevalier 
d'Orléans, Le Brun, alors âgé de vingt ans, lui 
adressa une ode de plus de deux cents vers , in- 
titulée le Temple ^ , pièce assez £aiible encore ; 
mais dont quelques strophes ne lui parurent ce- 
pendant pas , plus de vingt ans après , indignes 
d'entrer dans sa belle Ode sur le passage des Alpes. 
L'Académie française avait proposé, pour sujet 
du prix de poésie de la même année, t amour des 
Français pour leurs rois, consacré par les monu" 
mens publics. Le Brun concourut , et TOde qu'il 
envoya balança long-temps le prix , comme l'at- 
teste une lettre inédite de Louis Racine '^.L'auteur 
fit imprimer son ode ; on lit ces mots au-dessous 
du sujet proposé : « On qe s'attendait pas que 
cette pièce balancerait le prix. » Ils décelaient dans 
le jeune poète un esprit pour ainsi dire antil-aca- 
démique , qui ne fit que se renforcer depuis. Il 
retoucha cette ode plusieurs années après , et y 
ajouta deux nouvelles strophes; mab la plus 
grande partie est nstée telle qu'elle fut imprimée 
la première fois ***. 

- Le prince de Conti , sans aimer ni la poésie ni 
les lettres, voulut cependant s'attacher un jeune 

* Tome u, ps^e 375. 

** Fojez la note I, à la fin de cette Notice* 

*** Ode Y, liy. I , tonu i , pag. .i6« 
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talent né dans sa iHaison , et qui s annonçait dans 
le inonde ayec éclat. Il lui donna le titre de Secré* 
taixe de ses (ommandentens , avM deuï mille 
livres d'honoraires, ce qui alors était, pour un 
jeune homme, d'ailleurs défrayé de tout,' un re- 
venu plus que suffisant. Le Brun paya le Prince 
de ce bien&it^ en lui adressant une Épître sur 
tamout que les princes doivent 4iux lettres , dan^ 
laquelle on aperçoit , à travei^s ses éloges , qu'il le 
loue moins de cet amour , qu'il ne cherche à le 
lui inspirer ^ 

La l^tre de Lonb Racine , dont nous 'avons 
parlé, indique assez que dès ses premiers pas 
dans la carrière poétique Le Brun avait eu pour 
guide ce fils du grand Racine , qui lui-même 
n'était pas seulement un bon poète, mais un 
littérateur savant et plein de goût. Déjà initié à 

* Tom. II , pag. i36. On yoit par cette épitre.méme, qu*il 
n* était pas toujours content de ses relations avec ce prince. 
Le cbant presque entier du Génie, dans le poëme de la Na- 
ture, est un cri de résistance à l'oppression que les .Grands 
veulent exercer sur le génie. Dans les choses les plus indiffé* 
rentes , on Toit quelquefois percer. ce même sentidlent; on le 
retrouve jusque dans des réflexion» sur le §énie,de l'Ode, qui 
forent d*abord imprimées en tète de son Ode sur le désastre 
de Lisbonne ; une parenthèse au sujet du grand Conti , et lee 
conseils qu'il tire ensuite de J. B. Rousseau , pour engager lef 
princes à écarter la flatterie , ne peuvent pas sigiûfier autre 
dioK. Fcyez tom. iv , pag. 307. 
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rétùde des anciens , Le * Brun fut encouragé par 
ses conseils k ne prendre qu'eux pour modèles , 
et puisa ^ dans ses entretiens et ses leçoâs , ce goût 
de Fantîque et ces principes hardis sur la poésie 
.de style , auxquels il resta toujours fidèlement at- 
taché. Louis Bacine avait un fils dont Le Brun 
était l'intime ami. Ce jeune homme préféra la 
carrière du commerce à celle des lettres ; il partit, 
.en. 1754 9 pour Cadix; Son ami lui adressa une 
belle Ode, pour lui reprocher poétiquement cette 
préférence. L'année suivante, le tremblement de 
terre qui détruisit Lisbonne menaça aussi Cadix ; 
^t le jeune B.aciue périt sur la chaulée qui joint 
cettf ville k la terre fermé. Cette double catas- 
tropl^ fut le sujet de deux grandes Odes , lune 
:mr le désastre de Lisbonne , l'autre sur les Causes 
des tremblemens de Terre^ ^t sur la mort du jeune 
Hacine. L'auteur n'avait que vingt-six ans , çt sa 
place parmi nos poètes lyriques était dès-lorç 
marquée au premier rang. 

L'Amour le fit poètç élégiaque. Pindare^ et Ho- 
race avaient été ses modèles dans l'ode ; TibuHé 
le fut dans l'élégie. Le poète latih , dont on ne 
vante guère que la tendresse et la douceur, est 
tin grand poète pour l'expression ; Le Brun Iç 
fût à son exemple ; et, s'il n'eut pas sa douce mé-» 
lapcolie^ il eut quelquefois plus d'énergie et de 
véhémence. Son premier amoi^r, dout il a chanta 
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l't)bjet Àôùâ le nom de Fanni , le éonduisit y 
en 1760, à un mariage qui le rendit hêûteulc 
pendant près de quatorze ans. Sa femme était 
jeune , belle , très-bien élevée ; avait beaucoup 
d'esprit , d'imagination , écrivait bien en prose 
et même en vers *. Elle était fière du talent de 
son mari , et loin de refroidir son enthousiasme , 
elle le nourrissait , en ajoutant au ptix de la gloire 
un autre prix qui vaut mieux qu'elle. 

Dès les premiers temps de leur union , il con- 
çut l'idée de son poème de lu Nature. Il en existé 
des firagmens datés de 1760. L'un de ses premiers 
brouillons porte cet autre titre , et en peu de 
mots le sujet et le plan du poème : « Les Avan-^ 
tages de la Campagne , poëme en quatre chants, 
— . Que la vie champêtre rend la sagesse plus 
vraie , la liberté plus fière , le génie plus sublime 
et l'amour plus tendre. » 

'*; On a retrouvé dans les: papiers de Le Brun plusieurs^ 
petites pièces de sa première femme , entr*autres cette chanson; 
épicurienne , écrite de la main du mari , et ayant pour titre i. 
Chanson de madame Le Brun. 

La raiBOB n*cst qa*im vâin luigage 
Pour effrayer le badina^e 
Et glacer les féax da denr. 

Dn boaheiir die feint rimagt * 

Pour nous défendre le plaisir ; 
I/écbdter , c*esi être peô sage f* 
H fiint jouir. 
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C'est* dans cette même année que Titon du 
Tillet y ayec qui il était lié , lui fit connaître un 
descendant du grand Corneille j héritier de son 
nom , et ^ à la honte de la France , réduit , avec 
une fille unique , à la plus extrême pauvreté. 
Fontenelle, parent de Corneille ^ avait connu 
favant de mourir l'état où les reateâ de cette fa- 
mille illustre étaient plongés ,. et il les y avait lais* 
ses. Fréron entreprit de leur être utile , et il ob- 
tint pour eux, par le célèbre acteur Le Rain, une 
représentation de Rodogune. Le Brun fit mieux : 
il s'adressa à l'illustre vieillard de Femey^ et dans 
une Ode digne du sujet, il fit parler à l'Ombre du 
grand Corneille un langage qui fat entendu de 
Voltaire. L'auteur de Mérope , qui ne perdit ja- 
i:pais l'occasion de £siire une action généreuse , 
adopta mademoiselle Corneille , et oe fut avec les 
plus grands égards, avec un "trefipect délicat pour 
le malheur et pour une origine aussi vraiment 
illustre , avec des formes aimables et pôlreis qui 
renvoyaient pour ainsi dire à Le Bran tout le mé- 
rite de ce bienfait , et ne montraient en lui-même 
que le soin de remplir un devoir *. 

Cette adoption , et Fode qui en avait été la 
cause , furent généralement admirées ; mais les 
ennemis de Voltaire s^attaichèrent k dénigrer son 

*^ Voyez tom. iy de cette édition , toute la correspondance 
à ce sujet entre Le Brun et Voltaire. 
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^etioii ; Tode fut critiquée par ces œémw enne- 
mis, et ne le fut pas moins par quelques amis, 
à qui rhumeur indépendante et le talent peu 
académique de Le Brun déplaisaient , et qui fa- 
rent blessés de le Toir s'associer à la gloire de ce- 
lui qu'ils reconnaissaient pour chef. Voltaire avait 
écrit , dans une déclaration qu'il voulait rendre 
publique, qu'il y avait dans l'ode des str^hes 
admirables. On voulait corriger cela , et mettre à 
la place qu'il y avait des sentimens ndmirableM. 
Voltaire était obligé d'insister avec cbaleur et 
d'expliquer pourquoi c'était des strophes et non 
des sentimens qu'il fiatllait dire *. 

Fréron ne s'en tint pas aux critiques de l'ode, 
qui furent amères et le plus souvent fausses ; il 
prit le ton du libelle. « Il y a prés d'un an , écri<* 
vit-il dans une de ses feuilles , que M. de Voit* 
taire fait le même bien au sieur de l'Écluse , aiir 
cien acteur de l'Opéra comique , qu'il loge cbee 
lui , qu'il nourrît , en un mot , qu'il traite en 
frère : il faut avouer, qu'en sortant du couvent, 
mademoiselle Ck>roeiUe va tomber en de bonne» 
mains !.» Voltaire voulait que la justice fût char- 
gée de venger le nom de Corneille. Le Sfun écri- 
vit la IFaspri^^ où il crut venger Corneille» Vo]^ 
taire et luè-méme ; maia il passa la meauN, et le» 

* Vcyez la note II , à la fin de cette NoftuM. 
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personnalité les plus offensantes se inélèrèlxt 
dans cette brochure^ à la défense aigre et à là 
critique mordante '^. Quelques ^igrammes sur 
Tf éron firent le reste dé la vengeance ^ et valaient 
tnieux. Le Brun n'a pas moins ëfxcellédans cegenre 
que dans celui cle 1 ode : c'est un rapport qu'il a 
de plus aVec J. B. Rousseau ; mais il a traité l'épi^ 
gramme dans un sens plus éteçidu-, et s'il n'y est 
pas supérieur à ce grand lyrique j il y est du moins > 
icomtne dans l'ode, infiniment plus varié *** 

L'Ode j l'Épigratnme , l'Élégie, l'Épître l'appe- 
laient tour à tout; Il revenait aussi de temps en 
temps au poémé de la Nature. Son trésor poétique 
grossirait d'année en année. Répandu dans des 
{Sociétés choisies , partagé entre le monde et des 
études de son choix , sa vie était heureuse , occu- 
•pée et libre : Une funeste affaire la troubla. Des 
conseils perfides semèrent la discorde entre sa 
femme et- lui. Elle le quitta en 1774 , plaida en 
-^épàiiation , gagna sa caus^ au Châtelet , dont la 
fjentfefnce fut côïlifirmée définitivement, en 1 781, à 
la Grand'chambre. Ce malheureux procès n'eut 
•tjtie tt*op d'éclat. De$ cîrèoûstancés ctuélles ^j 
mêlèrent; là mère et la sdeur de Le Brun se li*' 
puèrent avec sa femme, et déj)0sèrent contre lui: 
lié tessentimen t l'aveugla, et il en abaissé dè^ traccis> 

* Fofez la note III. 
** Fafez la «oie IVi 
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Surtout ââiis une élégie , trop belle pour qu'on ait 
J)u se permettre d'en mutiler le texte , ou de là 
retrancher de ses Œuvres; mais dont on est forcé 
de s'affliger en même temps qu'on l'admire *. 

Sa position devint aussi triste qu'elle avait été 
l)rillante. Après la mort du prince de Conti , il 
resta quelque temps attaché, au même titre, à son 
jBls; mais il se retira sous peu de teiûps j avec une 
pension de quinze ou dix^huit cents livres, qu'on 
voulut bientôt réduire à mille, et qu'il ne toucha 
jamais exactement. Sa femme, en le quittant, sous 
prétexte d'emporter tout ce qui était à elle, l'avait 
laissé dénué de presque tous ses meubles. Ses livres 
même étaient dispersés et dépareillés. Il réunit ce 
qu'il put de capitaux **, et les plaça sur un prince 
qui fit, quelques années après, la banqueroute de 
trente millions, que chacun sait. Le Brun ne put 
s'en vengerqu'en lui donnant dans une épigramme 
le titre plâisaiit d'escroc sérénissime ; l'épigramnie 
reste, et le titre aussi ; mais le malheureux poète 
se trouvait aux portes de Ja misère. Il supporta 
le malheur avec courage. Son esprit s'aigrit peutf 
être; mais ne s'avilit point , et ire désceiidit pas 
nn instant de sa hauteur; au contraire ^r il mon* 

• • ■ * 

* A NémésU , élégie xii ^ liv. l ,' tom. ti. jpag. Z%, 

'^^ D^X'httit mille cihKJ cents lirres ^ pour lesqûelfe^ on lui fit 

5ei£e cents -livres de'retiteTiagâré. F^yety a la fin'âécettâ 

Notice j la note V. f . , ., / 
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tra cette fierté qui sied à l'infortune , et lai eonç^ 
lie le respect. Celui de ses travaux qui demandait 
de la suite, de 1 enchaînement dans les idées, son 
grand poème fut abandonné dès le temps de son 
procès, et il n'y a presque plus touché depuis* 
Celui des Veillées du Pâmasse était fort avancé. 
Parvenu au milieu des aventures de Psyché, 
l'auteur était tout entier à cette composition 
charmante, quand la banqueroute, qui lui enle- 
vait presque ses derniers moyens d'existence., 
rompit l'enchantement ; et ce second poème est 
resté imparfait comme le premier. 

Mais ses compositions lyriques n'étaient inter- 
rompues qu'au moment des plus violens orages^ 
et plusieurs de ses plus belles odes, datent de 
cette triste époque. Celle qu'il adressa à M. de 
Buffon , après une maladie dangereuse que ce 
grand homme venait d'éprouver, fit presque 
autant de sensation que l'Ode à Voltaire pour 
mademoiselle Corneille ; et le nom de Le Bruit 
continuait ainsi de s'associer aux plus granda^ 
noms. Cette Ode ne fut guère moins critiquée que 
l'autre. La Harpe la déchira dans le Mercure ; on 
sait ce qu'il y a gagné , et l'on ne voit pas que 
l'Ode y ait rien perdu. 

JEJlç fut suivie , plusieurs années après, d'une 
seconde Ode à M. de Buffon, sur ses détracteurs» 
qui est d'un autre ton que la première , et qui 
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est peut-être encore plus belle. L'une fut tra- 
duite en vers italiens par la comtesse de Gris-* 
mondiy amie de Buffon , l'autre fut mise en mu* 
sique avec accompagnement de harpe , par ma-» 
demoiselle Beaumesnil, actrice alors retirée de 
l'Académie royale de musique. Cette pièce fut 
chantée , par madame de Genlîs , devant M. de 
Bufïbn, qui ne put dans plusieurs endroits retenir 
des larmes d'attendrissement et de plaisir ; elles 
coulèrent surtout en abondance aux deux subli** 
mes et touchantes strophes qui la terminent : 

Bu£fon f lorsque rompant ses yoiles 
£t fugitive du cercueil y etc. 

C'était par des productions de ce genre , et par 
d'autres d'un genre moins élevé ^ que Le Brun 
luttait contre une position qu'il supportait avec 
fermeté ; la fierté de son caractère l'empêchait de 
rien Élire pour^en sortir. Un heureux hasard le 
fit connaître d'un homme qui jouait alors un 
r61e brillant à la cour de France , et qui était ^ 
sans contredit , ce que cette cour avait de plus 
intéressant et de plus aimable. M. le comte de 
Vaudreuil , ami de tous les arts , passionné pour 
tout ce qui honorait le nom français y ne put 
voir de sang^^froid tant de talens et tant dlnfor» 
tune. Il devint Tami de Le Brun , plutojt que, son 
protecteur, et employa, sans lui rien promettre , 
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ton crédit à le servir. M. de Galonné , que La 
Brun avait beaucoup vu chez M. dç Vaudreuil , 
fut appelé au contrôle général des finances. Le 
Brun lui adressa une épitre , où il lui donnais 
plus de conseils que de louanges "^^ et dont la fin 
surtout est remarquable par un ton de noblesse 
et d'indépendance que le nouveau ministre sut 
apprécier. 

Il aimait aussi les lettres et les arts : mais autre^ 
ment qu'un simple amateur, et comtne un homme 
qui savait tout ramener à ses vues. Comptant déjà 
sans doute sur l'eflFet d'un talent de cet ordre, 
il vit bientôt que le seul moyen d en obtenir ce 
qu'il voulait était de l'attacher par la reconnais- 
sance. Avant tout, il lui fit donner par le Roi une 
pension de deux mille livres, qu'il lui annonça 
par une lettre de sa main. Les Notables furent 
convoqués ; il voulut que la muse d^e Le Brun 
concourût au succès de cette mesure. On con* 
naît la pièce dp vers qui fit accuser notre poète 
d'être devenu. courtisan **. Nous ne rappellerons 
point ici tout ce que cette convocation paraissait 
alors promettre d'avantageux pour l'État , et dont 
il suffisait que l'imagination de Le Brnii fût 
frappée , pour rendre très-naturelle et très-excu-« 
flaible là composition de cette pièce ; mais ^ ce qu'on 

* ToAi. IX de cette édMon, pag. 334* . 
•* iWi. pa^« a37» ; i 
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ne sait pas , c'est que , s'il parut écrire d'après les 
inspirations et presque sous la dictée d'un minis- 
tre, ce ministre, en lui dictant en effet les idées 
principales qu'il s'agissait, selon lui, de mettre en 
vers, lui écrivit d'un ton- et d'un style auquel , à 
moins d'être insensible, il était impossible de 
résister. Le poète qui après avoir lu cette espèce 
d'appel au talent et au génie "^ , et se rappelant 
ou connaissant bien lets circonstances où elle fut 
écrite , pourrait dire avec sincérité , je n'aurais 
pas- &it ce que fit Le Brun , serait seul en drmt 
de le blâmer. 

En cédant moins à l'autorité qu'à Famitié, il 
est à remarquer que ce fut avec une telle indé- 
pendance , qu'il ne prit ni lé tour , ni même , à 
quelques légères exceptions prés, le fonds des 
idées indiquées par le ministre. Il suivit son ins- 
piration , piséféra ses^ propres idées ; et Famour^ 
propre ministériel, qui aurait pu être biesfi^, ne 
laissa échapper ni mécontenteme|it ni phipX^. 

Le Brun , dans ce moioent de crédit à la^cour , 
fut un poète courtisan d'un genre toùt^jhfait nôu^ 
veau, ir n'adressa ni ébîtres ni flatterieè poétiques 
aux hommes ni aux femmes en pouvoit, au mi- 
lieu desquels il se trouvait sans cesse. Souvent 

* Cette pii^cé très-eurieuae est imprimée ,-aiasi que la lettre- 
^t ÇalQpne , au sujet de la peusiou du roi» dans laCoives-? 
pondance, tom. it» paj;. 272 et 273. 
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prié de réciter des v^rs , il leur choisissait oa des 
x>des ou des morceaux de son poëme de la Nature, 
remplis des vérités les plus hardies ; et cet audi- 
toire titré , décoré de rubans de toutes couleurs 
et de plaques de tous les ordres , le couvrait d'ap- 
plaudissemens. L'un des frères même du Rot * vou- 
lut assister à Tune de ces lectures, et n'applaudit 
pas moins que les autres. Quand certaines idées 
paraissaient cependant un peu trop fortes , cet 
excellent M. de Yaudreuil disait d'un ton aima^ 
ble que je n'ai jamais vu qu'à lui: Ces poètes sont 
vraiment fous! mais les beaux vers Mes beaux 
vers ! et il demandait à Le Brun une élégie ou 
sa Psyché , qui raccommodait tout. 

Jamais un Grand ne mérita peut-être et n'ins- 
pira plus d^'amitié ; jamab aussi Le Brun , qui 
était très^suaceptible.de ce noble sentiment^ n'en 
éprouva autant pour, personne. Il a Êtit peu de 
▼ers pour le, comte de Vaudreuil ** ; mais'de peu 

4 

* Le iionite d'Aitois. • 

*** Tôttt se borne au Dixain , Tun des pins beaux , il est vrai, 
de tout ce recueil , et que Tou trouve toau m ^ p. 1 1 1 1 à oas 
atropbe trèa-agtéable sur Geue^iliiers^ ajoutée ji I4 J^llt Oàe 
intitulée : Le triomphe de nos Paysages , tonu jp, pag. 399 » 
à deux ou trois petites pièces insérées parmi le^ Poêles 
diverses y tom. m; et à un Quatrain contre les calomniateur* 
du Comte, après sa disgfràoe , où il oppose , dit-il ^'aù Destin 
qui le livre à leurs coups , son luth fidèle ei tendre, tom. ni $ 
pag, 293. 
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qu'il a fait restera , et portera ce nom avec hon- 
neur jusqu'à la dernière postérité* La fisiyeur du 
Comte fut suivie de quelque disgrâce; il s'éloigna 
de la cour et voyagea en Italie. Le Brun , rendu 
à lui-même, et plus maître de son temps, con- 
centré dans quelques sociétés d'amis, adorateurs 
de son talent , et qui le pressaient de publier ses 
ouvrages, commença enfin à s'en occuper sérieu- 
sement* Le soin de rassembler ses odes amena 
l'idée de les terminer par celle qui est peut-être 
la plus belle de toutes. Il ne voulut d'abord 
qu'imiter VExegi monumentum d'Horace ; mais 
cette pensée s'agrandit dans sa tête, dès qu'elle y 
eut fermenté. Au lieu de ne chanter que cette im- 
mortalité qu'il espérait pour les productions de 
son génie , il chanta; le triomphe d^ la pensée de 
l'homme sur le cours et les ravages du temps* Il 
ne resta point au-dessous de ce beau sujet ; et si 
l'on est d'abord tenté de trouver qu'il parle de 
lui-même avec trop d'orgueil poétique , on re- 
connaît bientôt qu'il en a le droit , par cela seul 
qu'il en parle ainsi. 

Cette Ode fut composée en une seule nuit , k 
Moulin-Joly , habitation champêtre digne de son 
nom , et qui avait appartenu à un célèbre ami 
des arts , M. Watelet. Elle était alors possédée par 
une artiste que ses qualités aimables ne distin- 
guaient pas moins que son talent^ et qui rendait le 
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nom de Le Brun célèbre pour la seconde fois dansp 
la peinture , tandis que notre Le Brun illustrait 
ce nom dans l'art des vers. Ce séjour délicieux 
inspira aussi au poète deux strophes ajoutées à 
son Ode sur nos paysages. L'admiration et l'ami- 
tié lui dictèrent plusieurs fois pour madame Le 
Brun desjf^ers ingénieux , qu'il a toujours desti-* 
nés à paraître dans son recueil , et que l'auteur 
de cette Notice a eu beaucoup de plaisir à y pla- 



cer *. 



Cependant la Révolution approchait ; elle éclata : 
on n'eut pas lieu d'être surpris de voir Le Brun se 
ranger parmi ceux qui en approuvèrent les prin-» 
cipes et en embrassèrent les espérances : il eût été 
plus surprenant que , professant depuis plus de 
trente ans dans ses vers les idées qu'elle consa- 
crait, il en eût changé à soixante ans, lorsqu'elles 
devenaient en quelque sorte des idées communes. 
Àjoutoqs que cette révolution dispersa ceux de 
ses amis qui pouvaient lui être le plus utiles, le 
priva de ses sociétés les plus douces, lui ôta même 
bientôt avec sa pension le peu d'aisance qui lui 
avait été rendu. Quelques personnes ont parle de 
lui comme d'un de ces poètes éclos de la révolu^ 
tion , et dont tous les titres se bornent à ceux 

* Fo^ez surtout dans les poésies diverses, tom; iii, Vorl- 
f^rîe deÉ rossignols de Morfoniainey pag. 35^, et cin(| petite^ 
pièces, mise» dç suit^, pag, 3g6 et 397. 
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qu'elle leur avait acquis. On voit par ce qui pré- 
cède, et l'on voit bien mieux encore en lisant tout 
ce que Le Brun avait écrit avant cette époque , 
combien ce jugement est »faux. 

Bientôt les passions s'exaltèrent , les partis se 
heurtèrent avec fureur ; le parti vainqueur se 
divisa , et les divisions du même parti se com- 
battirent avec plus de fureur encore. Les plus 
violens , les plus exagérés l'emportèrent , et Le 
Brun, iLfaut l'avouer, dans le temps des vio- 
lences les plus terribles , n'interrompit point ses 
chants. Mais que chantait-il à ces furieux? la 
justice, la vertu , l'humanité, l'amour des arts. 
Us ne l'écoutaient pas, et dans l'indignation que 
leur endurcissement Uii inspirait , il soulagea son 
cœur par ce Chant d'un Philantrope * , qu'il ne 
pouvait sans doute leur faire entendre; mais où il 
consignait pour l'avenir ses véritables sentimens. 
La plupart des autres odes qu'il fit alors sont at- 
teintes du malheur commun à tous les ouvrages 
de circonstance , celui de ne pas survivre à ces cir- 
constances mêmes. L'Ode survie vaisseaur^fe Fen- 
geur est à peu près la seule qu'il soit permis d'en 
excepter, ou plutôt le sujet purement héroïque de 
cette Ode et sa beauté /ont de cette exception une 

* Prends les ailes de la colombe , etc. 

LIv. YX , ode vu , pag. 876. 
I. c 



xxxiv NOTICE 

loi *. Cette beauté est telle , que si Ton voulait 
assigner les rangs entre les plus belles odes de 
Le Brun , elle obtiendrait sans doute unanime- 
ment l'un des premiers. 

Au reste, si l'on pouvait le soupçonner d'avoir 
dans cette seule occasion agi par un vil intérêt , 
qu'avait-il gagné au parti qu'il avait pris ? Rien , 
si ce n'est un logement très-médiocre et mêiîie 
très-incommode au Louvre, où le Gouvernement 
avait suivi ran<:;ien usage de lo^er gratuitement 
des artistes et des gens de lettres. L'un des pre- 
miers soins de la Commission d'instruction pu- 
blique qui succéda , en Fan m , à celle du régime 
de la terreur, fut de procurer à Le Brun le loge- 
ment plus convenable qu'il a occupé depuis ce 
moment, et qui n'avait d'autre défaut que d'être 
chargé d'ornemens qu'on ne pouvait pas effacer. 
C'est à ce logement, situé sur la rive droite de la 
Seine , en face de l'ancien collège Mazarin , où 
il avait fait ses études , et du lieu même où- il 
était né; c'est aux souvenirs intéressans que cette 
vue lui rappelait ^ que Ion doit une des plus belles 
odes qu'il ait faites dans ses dernières années **. 

Son génie semblait ne rien perdre de sa force ; 
son esprit n'avait du moins rien perdu de son 

i 

* Elle termine le y® livre des Odes, pag. 357» 
** Mes Souvenirs , ou les deux Rives de la Seine , livre vi , 
ode II , pag. 363. 
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activité , de sa finesse , ni son style de son coloris 
et de son originalité. C'est dans ce temps qu'il 
soutint avec vigueur sa mauvaise cause contre les 
femmes poètes. Il reçut , dans le cours de ce débat, 
quelques réponses spirituelles et polies, et y ré- 
pliqua sur le même ton. Il y en eut aussi de gros- 
sières , et qui n'étaient pas moins dépourvues de 
justice que de politesse et de talent * ; il en récom- 
pensa les auteurs par de mordantes épigrammes. 
Cette arme lui était toujours familière, et il la ma- 
niait avec une adresse qui aurait dû contenir ceux 
qui étaient tentés de l'attaquer^ Plusieurs jeunes 
gens, sans prudence comme sans respect pour 
son âge et pour sa supériorité , se mirent à le 
harceler dans quelques journaux; au lieu de mé- 
priser ces faibles coups qui ne pouvaient l'at* 
teindre, il y répondait vertement , et non-seule- 
ment les rieurs, mais les vrais connaisseurs en 
sel épigrammatique étaient pour lui. 

Un sujet plus heureux excitait souvent sa verve 
poétique. Son logement au Louvre le rapprochait 
d'un certain nombre de jeunes et jolies femmes; 
un goût très- vif de» galanterie lui était resté de 
cet amour passionné qu'il avait eu pour les 
femmes, et dont on voit les preuves dans ses élé- 
gies et même dans ses qdes, pour Fanni, pour 

/ * Voyez la note YI^ à la fin de cette Notice. 
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Adélaïde , et depuis encore pour sa belle et rê- 
veuse Lucile. Ces jeunes artistes ou amies d ar- 
tistes se faisaient un jeu de l'agacer : quelques- 
unes même, à ce qu'il paraît, se faisaient gloire 
d'obtenir de lui quelques hommages. Il se pre- 
nait facilement au moindre appât, et ses émo- 
tions s'exprimaient dans de petites pièces de vers 
pleines de goût , d'esprit et de grâce. Il s'élevait 
quelquefois davantage , et se consolait de vieillir 
par l'exemple d'Anacréon , de Sophocle et de 
Pindare *; il s'élevait plus encore, et dans le style 
le plus poétique , le plus harmonieux et le plus 
hardi, il chantait avec tout le feu d'un jeune poète 
les avantages de la Fieillesse **. Il était devenu 
. aveugle ; et sa cécité était pour lui un sujet , non de 
complaintes, mais de vers agréables, quelquefois 
même d'épigrammes. Il rendait grâce à cette in- 
firmité , qui le sauvait de certaines lectures ***. 
L'habile oculiste Forlenze lui rendit la vue , et le 
double remercîment du poète fut encore épi- 
grammatique ****. 

A la naissance de l'Institut national, en l'an iv , 
Le Brun avait été l'un des deux membres choisis 

* Mes consolations, ode xix , livre vi, pag. 388. 
** livre Y» ode xzii, pag. 354- 
*** Épigr. XXV, livre v , tom. m , pag. â34« 
**** Épigr* Lxxx et lxxxi, ibid. pag. 2161 , 262. Fq^ez la 
«at« VU, à la fin de «ette Notice. 
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par le Directoire pour former la section de poésie 
dans la Classe de littérature et beaux- arts *. Il 
assista régulièrement aux séances; mais il prit 
peu de part aux travaux. Il lut quatre fois de 
ses vers, dans quatre des séances publiques, aux- 
quelles chacune des classes de l'Institut contri- 
buait alors également ; en l'an iv , l'ode sur 
F Enthousiasme ; dans deux séances de l'an v , 
le premier chant des yeillées du Parnasse et 
YExegi monumentum ; enfin , en l'an vi , le 
Chant d'un Philantrope pendant les horreurs de 
f anarchie. La Classe a fait imprimer ces quatre 
morceaux dans ses Mémoires. Depuis la nouvelle 
forme donnée à l'Institut , en l'an xi, il continua , 
tant que ses forces le lui permirent , d'être assidu 
aux séances de la Classe de la langue et de la lit- 
térature française ; mais il prit encore moins de 
part aux travaux de cette Académie , qu'il n'avait 
£dt auparavant. Il avait sur le style poétique de$ 
principes faits , une théorie fixe qu'il ne voulait 
nullement livrer à la discussion , et les sujets 
étrangers à la poésie lui inspiraient peu d'intérêt. 
Il lut pourtant , dans une séance publique de cette 
classe 9 sa belle traduction de l'ode d'Horace à Jules 
Antoine, Pindarum quisquis studet œmutari ; 
mais sa voix n'avait plus assez de force pour faire 

* Voyez y note TIH , sa lettre de remérdment au Direc^ 

toire. 
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entendre ce que son génie pouvait produire en- 
core , et depuis lors , il ne lut plus rien publique- 
n^ent. , 

Le Gouvernement consulaire avait en quelque 
sorte ranimé sa v^iné. Les Toasts de roijmpe *, le 
Chant du Banquet républicain .après la bataille de 
Marengo** ne.sont point indignes de son meilleur 
temps; et son Ode nationale contre F Angleterre'**'^ ^ 
tient une. place distinguée parmi ses grandes 
compositions lyriques. Le Premier Consul récom-» 
pensa généreusement cet élan de patriotisme et 
de génie poétique , par une gratification de mille 
écus , que M. le général Duroc envoya au Poète 
avec une lettre honnête. En 1800, devenu Grand- 
Maréchal: du Palais, il eut à lui annoncer des 
eff<ete. plu* .grands de la magnificence impériale. 
Il Vinstruisit par une lettreplus obligeante encore 
que la première **"**, que S. M. l'Empereur l'avait 
chargé de remettre à Le Brun une nouvelle gra« 
tification de trois mille francs, et de lui annon- 
cer que par un décret du 12 mai. Elle lui accor- 
dait /?owr récompense de ses travaux ^ une pension 
annuelle de six mille franps , à compter du pro- 



Ode I, Ihrre vi , pag.. 36 1. 

Odexxn,i&iW. pag. 4ii' .. , 

Ode XVIII , ibid. pag. 899. . ■ 

Fojrez ces deux lettres , note IX, à la fin de cett« 
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mier jânyier de la même année. Ainsi TEnapereur 
des Français honorait et récompensait avec une 
générosité digne de lui un grand poète qui ne 
lavait que peu chanté , que l'âge, mettait hors 
d état de le célébrer davantage , mais qui contri- 
buait depuis long-temps à la gloire de la France 
par l'indépendance même et par la sublimité de 
ses chants. 

Le Brun était depuis l'an xii ( i8o4) Membre 
de la Légion d'honneuA Désormais à Fabri de 
tous les besoins , et même dans une honnête ai- 
sance, il pouvait goûter dans sa vieillesse Votium 
cum dignitate^ qui est le vrai bien de cette der- 
nière saison de la vie. A l'exception de la vue , 
qu'il n'avait que très-imparfaitement recouvrée , 
il y était parvenu sans infirmités. Uji second ma- 
riage lui assurait une compagne et des soins. Il 
lui restait des amis , de l'activité d'esprit , de la 
mémoire. Il s'occupait tous les jours pendant 
quelques heures , non plus de compositions nou- 
velles, si ce n'est de ces petits à propos, dont il 
conserva jusqu'à la fin le goût et le talent, mais 
de la correction de ses grands^ ouvrages , et des 
préparatifs d'une édition qu'il projettait et pro- 
mettait toujours sans pouvoir s'y décider jamais. 

Lorsque les logemens du Louvre furent retirés 
aux artistes et aux gens de lettres, le Gouverne*» 
ment lui avait accordé quinze cents francs pouc 
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le sien : il le choisit aux galeries du Palais^Royal, 
séjour peu favorable en apparence , aux rêveries 
poétiques , mais dont le bruit vague et lointain , 
car il demeurait fort haut, lui paraissait préféra- 
ble au fracas des voitures , et aux cris des rues 
qui retentissent dans tous les quartiers de Paris. 
Tous les matins , selon son ancienne habitude , il 
travaillait dans son lit, et ne se levait que pour 
dîner. Après dîner, quelque temps qu'il fit, il 
descendait, appuyé sur* le bras de sa femme ou 
d'une domestique, Élisait quelques tours de Gale- 
ries, et appelait cela se promener et prendre 
lair. Presque tous les soirs, quelques hommes 
de lettres de ses amis, et quelques femmes amies 
des lettres, se réunissaient chez lui. Il jouissait 
encore de la vie et de sa gloire , et il attei- 
gnait le dernier terme , sans presque s'en aper- 
cevoir. 

M. Espercieux, sculpteur habile, qui avait exé- 
cuté le buste de Ray nal et , pour le Sénat Conser- 
vateur , la statue de Mirabeau , voulut en 1 806 
exercer son talent sur la tête poétique de Le Brun. 
Il fit son buste en marbre , et saisit par&itement 
la ressemblance et l'esprit de cette figure qui con- 
servait encore, malgré les traces de l'âge, tous les 
traits qui caractérisent le génie. C'est d'après ce 
beau buste qu'a été gravé le portrait de Le Brun 
qui orne l'Édition de ses Œuvres. Ses amis en 
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eélébrèrent l'inauguration par une fête qui fut 
vraiment celle des Muses. M. Chaussard y récita 
une ode où il rappelait poétiquement tous les 
genres dans lesquels Le Brun a excellé. Il avait 
dit en peu de mots la même chose , dans un 
distique qui sert d'épigraphe à cette même Édi- 
tion. 

Pendant Tété de 1807, Le Brun fut attaqué d'un 
afEaiiblissement général et d'un anéantissement 
de forces, qui le conduisirent au tombeau. Il 
mourut le a septembre , âgé dé soixante-dix-huit 
ans. Le lendemain, à ses funérailles, où assistait 
une députation de llnstitut, Chénier, Membre de 
la Classe , bien digne d'apprécier le Poète qu'elle 
venait dé perdre , et qui , jeune encore, devait lui- 
même , peu d'années après , lui foire éprouver une 
perte prématurée et plus sensible, prononça un 
discours , où brille cette éloquence saine et aussi 
ennemie des vains mots que des fausses idées, qui 
était proprement la sienne *. Il mérita ainsi de 
trouver à son tour parmi ses confrères et ses ri- 
vaux un panégyriste éloquent et vrai ** , qui fît 
entendre sur sa tombe , comme lui sur celle de 
Le Brun, la voix de cette équité bienveillante et 
généreuse qui est la justice des âmes élevées et des 
bons cœurs. 

* Voyez C€ discours , note X. 
** M. Amanlt. 
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On n'entreprendra point de tracer ici le carac- 
tère d^i4 talent et du génie peétiq\iç de celui à qui 
Tadmiràtion donna de son vivant le titre de Pin- 
dare français. Si l'on réduiti cette expression, que 
bien des gens ont trouvée hyperbolique, à signi- 
fier que die tous nos poètes il ressembla le plus 
à cet an(éien à qui il est impossible qu'aucun mo- 
derne ressemble tout à fiait, elle cessera de paraî- 
tre exagérée. L'injustice de quelques contempo- 
rains alla jusqu'à lui refuser non -seulement le 
génie, mais le talent; c'est là une exagération d'un 
autre genre qu'il est impossible de réduire à des 
termes raisonnables, tant elle est au-delà de toute 
raison. La plupart de ceux qui ont. mal jugé Le 
Brun ont une excuse. Ils n'ont pu connaître tout 
le mérite d'un auteur qui n'avait pas rois sous les 
yeux du Public tous ses Ouvrages, Cettç excuse, 
maintenant ils ne Faiirontplus ; ^es Odes^ se3 Élér 
gies , ses Épîtres, ses Épigrammes , ses Poésies lé- 
gères , sont sous leurs yeux; qu'ils le^ lisent sans 
prévention; qu'ils lisent non-seulement ses vers, 
mais les morceaux de prose où il s'est expliqué 
sur ce qu'il entendait par style poétique et sur les 
hardiesses du sien ; et s'ils ont reçu de la nature 
et de l'éducation ce qu'il faut avoir en soi pour 
bien juger la poésie, qu'ils prononcent; cest de 
leurs opinions réunies que se formera une opi- 
nion publique équitable qui assignera enfin à ce 
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poète le rang qui lui est dû. L'opinion particu- 
lière de l'auteur de <;ette notice doit être fort in- 
différente; il l'a publiée depuis long-temps*, et 
il n'y a rien changé. ' 

^ Dans une Épttre en vers adressée , en 1785 , à Le Fran , 
pour l'engager à publier ses poésies , et imprimée dans TAl- 
manachdes Muses 9 année 1788. 
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NOTES. 

V 

I. LETTRE DE LOUIS RACINE A FRÉRON, 

Auteur de V Année littéraire. 

Ce i6 arril 1749* 

J *Ài lu avec beaucoup de plaisir , Monsieur , ce que vous 
m'avez envoyé. 

Je crois que vous ne serez pas fâché d'orner une de vos 
feuilles d'une o^e , qui paraît avoir mérité d'être couronnée à 
l'Académie , supposé qu'on y connaisse encore l'enthousiasme 
de l'ode , que peut-être la mollesse y a fait oublier. L'auteur , 
qui vous la remettra , vous dira qu'elle a balancé long» temps. 

J'^ l'honneur d'être y Monsieur , avec tout Tattadiement 
possible, 

Votre très- humble et très- obéissant 
serviteur I 

RACINE. 



IL Voici ce qu'on lit dans la Correspondance générale de 
Voltaire , tome vn , édition de Kell , i/t«i a , page a83 , lettre 
à Damilaville , a février 2761 : 

« J'insiste avec la même chaleur sur le changement que Von 
veut faire dans ce que je dis de l'ode de M. Le" Brun. Je dis 
qu'il y a dans son ode des strophes admirables , et cela est 
vrai. Les trois dernières , surtout , me paraissent aussi subli- 
mes que touchantes, et j'avoue qu'elles me déterminèrent sur- 
le-champ à me charger de mademoiselle Corneille , et à l'élever 
somme ma fille. Ces trois dernières strophes me paraissent 
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4idinirables « je le répète. Vous Youlez mettre à la place sen- 
timens ctdmirables \ mais un sentiment de compassion n'est 
point admirable; ce sont ces strophes qui le sont. Je demande 
en grâce qu'on. imprime ce que j'ai dit, et non pas ce qu'on 

croit que j'ai dû dire Observez ,. je vous prie , mes chers 

amis^ que M. Le Brun trouverait très^mauvais qijie je me 
bornasse à faire l'éloge de ses séntimens , quand je lui dois 
celui des beautés réelles qui sont dans son ode..... » Je voU' 
drais y écrivait-il le 16 janvier au même Damilaville , que 
JKf. Thiriot n* exténuât point les téfnpignages tf estime que je 
dois à M* Le Brun, etc. 

III. Peu de temps avant de se permettre cette incartade, 
Fréron avait été mis , pour cause à peu près semblable , au 
For-rÉvéqùe. Le Brun prit de là son texte » et commença 
ainsi la JV€uprie : 

« Le plus galant homme du monde y vis-à-vis duquel la 
justice a des torts considérables , a fait éclore , en sortant de 
prison , les gentilles inepties qu'il y a rêvées. Le public s'a- 
perçoit que M. Wasp prend de l'humeur dans ses maisons de 
plaisance , etc. » D 7 a pourtant dans cette brochure des 
choses bonnes à conserver, principalement sur un sujet que 
l'auteur connaissait mieux que personne 9 sur le style poétique 
et les hardiesses qu^il autorise. On en trouvera un fragment 
considérable dans le quatrième volume de cette Éditioin. L'on 
peut aussi tirer de la première partie cette réponse péremp- 
toire à la phirase calomnieuse de Fréron sur mademoiselle Cor- 
neille, sur l'Écluse, et sur la belle action de' Voltaire. 

// est faux que mademoiselle Corneille soit tombée entre les 
mains du sieur de rÉdusc. 

Il est faux que le sieur l'Écluse soit dans la maison ou le 
calomniateur suppose qu'il est. * 
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Il est faux qa'il y soit méine ventk depuis plus de huk 
mois»' 

Il est faux qu'il y soit jamais venu que pour Texercice de 
son art. 

Il est faux que son art soit d'être bateleur. Ce M. l'Écluse 
est un citoyen utile, et depuis très-long-tem^s chirurgkn^ 
dentis^ de Sa Majesté le Roi de Pologne, 

MAi» il est vrai que , tandis que mademoiselle Corneille 
languissait dans l'oubli , sans secours et sans espérance , M. de 
Voltaire l'a appelée , l'a retirée chez lui , pour lui senrir de 
père, . 

// est vrai encore que la nièce respectable de ce généreux 
bienfaiteur s'est fait une gloire de veiller à l'éducation de 
mademoiselle Corneille , et de l'élever comme sa fiUe. 

Cette époque est. chère aux lettres et à l'humanité ; voilà ce 
qu'ont applaudi tous leS cœurs bien faits , tou^ les honnêtes 
gens } et cependant il est un homme d'un front assez large et 
d'une âme assez noire , pour calomnier une action immor- 
telle , et pour avancer effrontément ce qu'une ville entière et 
le public instruit est en état de démentir. l'ai en main le cer- 
tificat de M, le Baron de Montperoux , résident de Sa Ma^ 
jesté à Genève y par lequel il atteste que depuis plus de huit 
mois le sieur V Écluse , chirurgien^dentiste de Sa Majesté le 
Roi de Pologne y est établi et fixé à Genéife y où il exerce assi- 
duemeni sa profession. 

Quoi de plus beau que de voir un grand homme 9 qui a 
donné tant de fois des leçons d'humanité 4ftn$ &es écrits, cou- 
ronner sa viellleêse en la pratiquant d'une manière si écla-. 
tante , appeler et recevoir dans ses bras la nièce indigente du 
grand Corneille , la venger de la honte et de l'oubli où elle 
gémissait malgré son nom ; oublier pour ainsi dire les travaux 
littéraires , pour descendre aux plus petits détails de son édïu- 
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cation^ lui pFodiguerde3 soins assidus et paternels; enfin 
lui assurer de quoi être pour JaincUs à tahri de V indigence / 

Et si cela est beau y ■ quoi de plus odieux qu'un misérable 
qui ferme son cœur à tout ce qui a intéressé les citoyens , qui 
oppose ses cris injurieux aux acclamations publiques; qui, 
dans un moment plein.de gloire , a trûuTé Fart de se couvrir 
de honte , et qui a (^échiré sans pudeur ce que nous connais^ 
sons de plus respectable » la bierifàisance et f humanité î Cet 
homme est M. Wasp. 

ly. M. Louis Le Mercier a caractérisé le talent supérieur 
de Le Brun , dans Tépigramme satirique , par ce dixain digne 
de Le Brun lui-même : 

« O diea des vers ! quelle cohue épaisse 

Dç Chantres Goths et de Bardes pédans 

Vient ici braire en ânes discordans ! 

Qaoi ! s'écriaient les Nymphes du Permesse, 

Sur iHëlicon ces intrus font des lois , 

Jugeant, sifflant. nos lyres et nos voix ! — 

Voici des traits pour écarter la presse , 

Répond le Dien ; Zoïle les craint fort. 

D*nn fiel malin j*ai trempé leur finesse : 

Le Brun les darde ; un sot qu*il Tise, est mort ». 

V. On a trouyé dans les papiers de Le Brun cette note co- 
piée de sa main sur celle qu*il fournit sans doute à la liquida-, 
tion que l'on parut pendant quelque temps vouloir faire de 
cette banqueroute célèbre. La note est timbrée en marge : 
R. G. Fol. 347. 

« Le sieur Le Brun, homme de lettres , et par conséquent 
sans fortune , a placé en 1778 , avec toute la confiance due 
au npm de Rohan , sur les prince et princesse de Rohan Gué- 
mené , la somme de dix-huit mille cinq cénts^ livres ( son' 
unique avoir ), dont ils loi ont fait seize cents livres de rentes 
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viagères » constituées par deax contrats -du x 4 et du 17 août 
177 S 9 signés de M. le duc de Rohan , et des prince et prin- 
cesse de Rohan Gnémené. 

» Cette rente de seize cents livres , par laqneUe le sieur Le 
Brun subsistait , a cessé de lui être payée au quartier d'oc- 
tobre 1782. Ainsi on lui devra, au premier janvier 1784» 
deux mille quatre cents livres , faisant une année et demie de 
rentes échues. Le sieur Le Brun n*a vécu que d'emprunts 
depuis cette époque , et est aux dernières ressources »• 

YI. En voici deux pour exemples, tirées du Journal de 
Paris : 

Jt Pindare Le Brun , sur sa querelle <wec les Femmes 

Auteurs, 

L'Amphion de nos jours , le Pindare français , 
( Car c'est ainsi justement que l'appelle 
De rUélicon la phalange immortelle ), 

Aux modernes Saphos vient de chercher querelle , 

£t veut à Fart d'aimer borner tous leurs succès ; 

Mais contre cet arrêt le sexe se rebelle. 

Aussi fait-il beau voir cent têtes à l'envers , 
Invectiver son orgueil sacrilège ; 

Et , le traitant de fat et d'esprit de travers 9 
Lui contester le privilège 
De faire seul de mauvais vers. 

Au Même. 

Loin d'attaquer ce sexe aimable , 
Et de flétrir ses vers par des propos railleurs , 
Ami Le Brun , qui fais tant Iç capable , 
Composes*en , si tu peux , de meilleurs. 
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Vn^ M. Fayolle célébra les sucées de cette opération dans 
«ne jolie pièce de ter» intitulée : Les Etions d^ Apollon à 
Le Brun, sur le recouvrement de sa vue y qui fnt alors insérée 
dans les journaux. M» de Cournand adressa en impromptu 
au poète , ce quatrain jusqu'à présent inédit ; nous Tinsérons 
ici par ce motif, et parce que Le Brun , qui louait peu le» 
Ters des autres , même quand ils étaient à sa louftnge , en était 
fort' content. 

D*im nuage fatal tes yeux étaient Toilés ; ^ 

Forlenze, par son art, te rendit la lumière ;, 

£n des siècles plu^ reculés , 
Ce qu'il fit pourPindare , il Veut fait pour Homère. 

TIII, Lettre au Directoire, sur ma nomination à flnstituf^ 

Citoyens DirnseTEURS, 

Daignez recevoir Fliommage de ma vive et profonde re* 
connaissance ; c'est un spectacle sans doute bien intéressant 
et bien inattendu pour l'Europe , que de vous voir ^ au milieu 
des orages d'une République naissante ^ fonder un asile pai^ 
sible pour les Muses et pour les Arts. Ces talens que you3 
chérissez sont la gloire et le soutien des Empires ; ils honorent 
ceux qui les protègent. Vous ayez vivement senti que si l'en- 
thousiasme.de la liberté enfante les grandes actions , l'enthou- 
siasme du génie peut seul les rendre immortelles. Puisse mou 
faible talent seconder , au moins par son zèle , votre noble 
projet , et vous prouver, illustres^ Citoyens, combien je sivsr. 
sensible à votre honorable souvenir. 

Salut et respect.. 

LE BRUN. 
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IX. Ze Général gouverneur du Palais^ au citoyen Le Brun^ 

membre de l* Institut nationaL 

A Saint-Glond, ce i3 iractidt^ an xi de la rép. fr« 

Le Premier Consul , Citoyen , a lu avec intérêt la dernière 
Ode que tous avez faîte. Il me charge de vous en témoigner 
sa satisfaction , et de vous envoyer une gratification de trois 
mille francs. 

J*ai rhonneur de vous saluer. 

DUROC. 

Paris , le 14 mai x8o<$. 

S. M. , Monsieur , m'a chargé de vous remettre une grati** 
fieatîon de trois mille francs , et de vous annoncer que y par 
un décret du lâde ce mois^ elle vous accordait, à compter 
du premier janvier présente année , une. pension annuelle âe 
six mille francs , pour récompense de vos travaux. 

U m'est infiniment agréable , Monsieur , d'être dans cette 
circonstance l'organe des sentimens de S. M. , et de vous trans- 
mettre ce double témoignage de son estime et de sa bienveil- 
lance. 

'^ DUROC, 

Grand Maréchal du Palais^ 
X. Discours prononcé par Chénier aux funérailles de Le JBrurt* 

Messieurs, 

Klnstitut vient de perdre un poète justement célèbre ; Le 
Brun n'est plus. Divers travaux ont signalé sa longue car- 
rière ; mais quoiqu'il ait obtenu des succès briUans en des 
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genres qui semblaient opposés , la poésie lyrique , principal 
objet de ses études , fondera sa réputation. Racine le fils ^ dont 
il se félicitait d*étre Télèye , lui transmit la tradition des beaux 
^ers, et la langue de ce siècle mémorable où les Français 
eurent à la fois du génie et du goût. Ge fut Le Brun qui , 
jeune encore , intéressa la gloire de Voltaire en faveur de la 
nièce de Corneille. Le poète lyrique ne parut pas indigne 
d*étre l'intermédiaire entre deux grands hommes. Il osa faire 
parler TOmbre classique du créateur de la scène française ; et 
Fauteur de Mérôpe entendit la voix de Fauteur du Cid. Imi- 
tateur de Pindare , Le Brun chan^ta l'enthousiasme en vers 
inspirés. Quand les envieux ennemis de Buffon croyaient ter- 
nir sa renommée , Le Brun vengea l'éloquent philosophe par 
une Ode qui restera dans notre poésie comme monument d'un 
talent supérieur et d'une amitié courageuse. Ainsi le nom de 
ee poète habile s'alliait aux noms de ses plus illustres contem-^ 
porains. Souvent élevé, quelquefois ambitieux dans son style, 
cherchant la .hardiesse , et ne fuyant point l'audace, il célébra 
tonrce c^i donne les hautes pensées : Dieu , la Nature , la 
liberté 9 le Génie et la Victoire. Tant d'exploits qui, depuis 
dix ans , commandent l'admiration des peuples , ont ranimé 
sa vieillesse. Près d'expirer , sa voix harmonieuse encore n'est 
pas restée inférieure à des prodiges , les derniers et les plus 
grands qu'il ait chantés. La postérité , juge impassible , dira 
les qualités qui le distinguent , et ne taira point celles qui lui 
manquent. Pour nous , à l'aspect de cette tombe où de vains 
débris s'engloutissent , mais où ne descend point la gloire , en 
rendant les devoirs funèbres au digne successeur de Malherbe 
et de Rousseau 9 nous n'avons à faire entendre aujourd'hui 
que des regrets pour sa perte , et des éloges pour ses talens. 
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A MONSIEUR DE BUFFONj 

SUR SES DÉTRACTEURS* 

IJvFFON, laisse gronder l'Envie; 
C'est l'hommage de sa terreur : 
Que peut sur l'éclat de ta yie 
Son obscure et lâche fureur? 
Olympe , qu'assiège un orage ^ 
Dédaigne l'impuissante rage 
Des Aquilons tumultueux; 
Tandis que la noire Tempête 
Gronde à ses pieds, sa noble tête 
Garde un (»^me majestueux. 



* A 
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Pensâis-tu donc que le Génie 

Qui te place au tr^ne des arts, 

Long-templ d*u<ie Gloire impunie 

Blesserait de jaloux regards?' 

Nouj non 9 tu dois {>a.;er la Gloire; ,. 

Tu dois expier ta mémoire 

Par les orages de tes jours; 

Mais ce ;torï^nt oui dans ton ond# ; 

Vomit sa fange vagabonde , 

N'en saurait altérer le cours. 



PouRStTis ta brillante carrière , 
O dernier Astre des FïêiMais ! 
Ressemble au Dieu de la lumière , 
Qui se venge par desc bienfaits. 
Poursuis ! que tes nouveaux ouvrages 
Remportent, de nouveaux outrages 
Et des lauriers plus glorieux : 
La Gloire est le prix des Alcides ! 
Et le Or^gon[ d^f JHespërides^ - ^ ., .. ( ' 
Gardait ui|.pr n^oins précieux. ;'| , . j 

C'est pour W ôr vain et AlîérHè 
Que l'intrépide fils d'Eson c ' 
Entraîne la Grèce docile ' - , 

Aux bords fameux par la Toî^otu' • 
Il emprunte aux forêts d^Epîré;' 
Cet inconcevable Tfavire "* ""^ 

Qui parlait aux flots étoniiés > -^ ' 
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El déjà sa v^tleur rapide. i ., * 

Des champs affr^iiix 4^ la Colehidfr > 
Voit; (au^ 1^ mPM^^i 4#<^{an^ 

Ii< faut qu'à son joife îl .enchaîne ^ 
Les brûlans ta^rèatL)l: de Vulcali^ : . 
De Mars qu'il, sillonn^ la nlainje . 

Tremblante sous leurs pièds d airain. 
Dun Serpent, leflfroi de la terre, 
Les dents , fertiles pour la guerre , 
A peine y germeht sous ' ses pas . * 
Qu une Moisson vivante , armée 



.M» .ifîii!'' »' f • 't'/I 'jj. 



Contre la main qui Fa semée, 

L attaque, et jure ^on trépas. , ^.. *. 

S'il tripmpli^ , «m «buviil ob^taèl^ i ' ' 
Lui défend l'objet d6)«esrtseBttl:^!'' "■' 
Il faut parund0miîa»iin)ra€te 
Conquérir cet or 4aii^«peii^< c 
Il faut vaincre un Dragon farouche , 
Braver les poisons de sa bouche , 
Tromper le feu dfl ic» w^nde; - -^ [ 
Jason vpie ; ricu' no l'art ôle.- 1 '■. »•>•*-; 
Buffon ! pour ta noble conquête ' 

Tenterais-tu moinf^da hasazds? . 

. 1 • - • f 

f •> . ' '" t, > t. 

Ma.is si tu crains la tjr^ii^iie . t . [ 
Dun monstre ^aloi» et perveçs,.. , :^ 



ODES- 
Quitte le sceptre du Géiiie^ 
Gesse d'ëclairer' l'Univers, 
Descends des hauteurs de ton ame^ 
Abaisse tes ailes de flamme, 
Brise tes sublimes pinceaux , 
Prends tes envieux pour modèles ^ 
Et de leurs vernis infidèles 
. Obscurcis tes brillans tableaux. 



» * 



Flatté de plaire atix goûts volages , 
l'Esprit est le dieu des instans , 
Le Génie est le dieu des âges , 
Lui seul embrasse tous les temps. 
Qu'il brûle d'un noble déliré 
Quand la Gloire autour de sa ljr# 
Lui peint les Siècles assemblés ^ 
Et leur jsufïrage . vénérable 
Fondant son trône inaltérable 
Sur les empires «croules ! 



■ r 



EÛT-IL, sans ce tableau magique 
Dont son noble cœur est flatté, 
Kompu le charme léthargique 
De l'indolente Volupté ? . 
Eût-il dédaigné les richesses? 
Eût-il rejeté les caresses 
Des Circés aux brillans appas , 
Et par une étude incertaine 



LIVRE PREMIER. 

Acbeté Testime loinlâiiné. 
Des peuples (pxH ne verra fàs?. 



Ain»! l'active , Chrysalide , . 
Fuyani le jqu^ el; Iç p^%if if , 
.Ya filer soifi trésor ;U({uide • . , , 
Dans un mystérieux loi^i^<i 
La Nymphe s'enferme avecj^oie 
Dans ce ton^beau d'or et desoio 
Q^iif^iVoil^ ^^pi prof a|^e^ yeux. 
Certaine .que ses nqbles veilles^ ,• 
Enrichiront de. leurs mexYeille^ 
Les Rois, les:9ellçj( fp Içs Dieui;^ 



CBTTX.dont; le Pi?éisent^t l'idole 

Ne laissent point de $p^yenir : 

Dans un succès vain.çt frivole 

Ils ont usé leur avenir^ 

Amans des. roses passagères^ 

Ils ont les grâces mensongères 

Et le sorii des rapides fleurs. 

Leur plus long règne e^t d'une aurore ; 

Mais le Temps rajeunit encore 

L'antique laurier dçs^ ne;^ Sœurs^ 



JusQUBS à quand de vils Procrustes 
Yiendrout-ils au sacré vallon , 



8 ODE& 

Brayant les drdit» lëi plus augustes i^' ' 

Mutiler le» 61» -d'Apollon ? 

Le croirez-vous , Races futures P 

J'ai vu Zoïle aux mains impures , 

Zoïle outrager Motitesquiett ! 

Mais quand la Parque ihéxotablé . ' 

Frappa cet Hbmméirrépatabléy - ' ^' ' 

Nos regrets en' fii^ént un Dieu. 

• - ■• . / • 

Quoi ! tour à tbur âSéitx et TicthaéS'V - ^ 
Le sort fkit marcher les talens '^' ■*• > 
Entre Tolym^^e et tes âl)hnes, - 

Entre la satire et réhcens ! 
Malheur au mortel qu'on renomme. 
Vivant, nous blessons le Grand«Homme; 
Mort, nous toinbons à ses getaoux; ' 
On n'aime que la Gloire absente j ' 
La mémoire est reconiiaissante; 
Les yeux sont ingrats et jalousu 



BuFFoiv , dès que rompant se» voiles , 
Et fugitive dû. cercueil , 
De ces palais' peuplé! d'étoiles 
Ton Ame aura franchi le seuil ^ 
Du sein brillant de l'empyrée 
Tu verras la France éplorée 
T'offrir des honneurs immortèb) 
Et le Temps ^ vengeur légitime ^ 
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De l'Envie expier le crime , 
'Et i'eiiclramcr à tes autels. 



Moi y sur cette rive déserte 
Et de talens et de vertus , 
Je dirai ^ ioupirint ma perte: 
Illustre Ami, tu ne vis plus! 
. lia NaiUl'è^st veuve et hiuetle V 
Elle te pleure ! et son Poète 
N a plus d elle que des regrets. 

Cette 'Lpe q^i |1a en- piaille. 
Je la susp^ëKMis' à t^a cyprès ^ 



» i 
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ODE IL 
A NOS SISAJRjITlBâ, 

SUR liB JOUR ai; la. AftOIS50Jir< 



. « 1 • 

J 



>• 



l^iTE j'aime la pom^éTilslique ^ 
Qui règne «a jour de4à M^isMn!- * 
Je t embrasse , ô Charrue àftti({uè 
Dont notre luxe asiatique 
Ose à peine avouer le nom. 



Ce jour est ta Fête adorëe , 
Ton Soc y brille avec honi^eur. 
Déjà sous la Faux acérée 
Tombe la javelle dorée 
Aux yeux contens du Moissonneur. 



Dieux! quel ricbe et confus mélange 
De bleds épars sur les guérets! 
Je vois ces gerbes que Ion range , 
Et ces chars dans la vaste grange 
Rouler les trésors de Cérès. 
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O des Cours Habitant futile ! 
Homme frêle et présohiptueux , 
iVois cette campagne fertile , 
Et sors de Tenceinte stérile . 
De tes palais voluptueux.. 

• 
Lbye de ta main parfumée 

Ce fer , instrument des moissons ; 

Cérès, dans ces plaines semée, 

A ta langueur inanimée 

Trace de sublimes leçons. 

Uw-vain luxe te rend la proie 
Des chagi^ins, des pâles soucis! 
Mais j sous la main qui le déploie ^ 
Le sillon fait germer la joie 
Avec Tor fécond des épis, 

Lb Sage vante la noblesse 
De ces honorables travaux: 
Ton orgueil en plaint la bassesse; 
Apprends que Toisive mollesse 
Est le plus vil de tous les maux<. 

Cbs Laboureurs dont l'industrie 
Donne Cérès slux, citoyens, 
Ces vrais amans de la Patrie , 
Dont les mœurs ne l'ont point flétrie, 
En 9ont le6 plus nobles soutiens. 



la ODE Su 

A cette auguste desâuée 
La France appellb ses'ettfajus: 
O combien sera fortunée 
La Terre qu auront sillonnée 
Des bras libres et triomphons ! 

QtTB Neptune à jamaU s'bppotse 
Aux tyrans des sotuses de 1 on. . 
Fermez les mines du Potose y 
Mortels ! est-ce là que repose 
Notre véritable trésor ? ' 

Ces cristaux.que vanljd Golçonde,^ 
N'ont que des brillans j^pfipo^tem'S; 
Et si la terre n'est féconde', 
Si noàre main ne la seconde , 
Ils seront baignés de lî^s pl^uf^. 

Ah ! d une richesse indigente ^ 

Comblons l-avare sein de^.p^^sl . . ^ { 
Et que la Nature induj[gent&^ 
Prodigue à la faux dilig^te . 
L'aliment du vaste U^îv^rs- 

PoijR un amant d^?^ to'Natwe j 

Le lait , la toison dès lK?Qbi|^ , 
Des champs, des prés, une pnde pur^ 
Quelques bois où zéphîr mui^muro 
Effacent lor et les rwbis» 
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Tous les biens que Fart nous prodigue 
N'ont point ce charme intéressant-: 
Leur richesse est une fatigue , 
Et l'homme itiseifsé qui la brigue 
N'a qu'un trésor embarrassant. 



1.1/ 



< . . < 
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ODE III. 

QUERELLE DE JUPITER ET DE L'AMOURr 

JtlPITEB. 

JLl'vN trait je puis te mettre en poudre; 
Sors, tàible enfant! sors de ma Cour, 

li'AMOUR. 

Ya ! mon Arc se rit de ta Foudre ; 
Grains ce faible enfant, crains TAmour! 

JUPITER. 

Orgueilleux ! connais mon empire j 
Yois-tu ces Géans foudroyés ? 

lâ* ▲ M o u R. 

a 

Dieu tonnant ! vois Léda sourire ; 
Deviens cygne , et tombe à mes pieds ! 
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ODE IV. 

VîUis himudeoy etc. Hor. 

X c fuis , Bergère timide ! 
Tu fuis y hëlas! plus rapide 
Qu'un faon dans Tombre égaré , 
Qui cherche , au bois solitaire , 
Les pas errans de sa mère, 
Dont la nuit Ta séparé. 

• 

Qus Tair agite un feuillage 9 
Qu'un ramier, sur son passage , 
Ebranle un peu les buissons.; 
Plein d'une frayeur mortelle , 
11 bondit y tremble , chancelle , 
Et se perd dans les vallons. 



AiHSi la frayeur t'égare; 
Mais su£s«je un tigre barbare ? 
Suis^-je un lion en courroux ? 
Et toi y farouche Bergère, 
N*a5>tu point l'âge où ta mère 
Subjft le joug d'un époux ? 
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ODE V. 

L'AMOUR DES FRANÇAIS POUR LEURS ROIS, 

CONSACRÉ PAa LES • MOirCKEnS PUBLICS. 

« 

i BL qu'aux cris de TOiseau, ministre du tonnerre. 
Plus léger que les vents, et plus prompt que r4clair, 
Un aigle, jeune encore , élancé de la texte ^ 

S'essaie à l'empire de l'air ; 
En vain d'oiseaux jaloux une foule, rivale 
Veut le suivre , l'atteindre et voler son égale; 
Vainqueur il disparaît , et plane au haut des cieux : 
Tel /au cri d'Apollon , soudain .fardiant de |;kiire, 
J'irais , j'irais saisir le prix de la victoixie 

Loin des vulgaires yeux. 



♦ • 



Mais quels traits de lumière ont embrasé mon ame! 
D'un jour pur et divin mes yeux sont éclairés : . 
Déjà dans les torrens d'une céleste flamme 

Nagent tous mes sens égarés. 
Un Dieu vainqueur m'agite, il me.guide^ilm'éntraîne; 
Va-t-il porter mes pas aux sources d'Hippecièùe P 
Où suis-je ? quel séjour a fixé mes regards ? 
Je reconnais ces murs et ces rivée fécondes 
Où la Seine , élevant le trône de ses onde». 
Voit triompher les Arts, 
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QuBL «pectacle pompeux de rivantes merveille»! 
Quel Art fait respirer ces marbres , ces métaux ?^ ' 

Quel heureux Phidias , par dé savantes veilles, 

Nous ressuscite les Héros ? 
O'Rois de nos aïeuxl Roiâ conquérans ou justes,' "' 
L'Amour vous éleva ces nionumens augustes^' 
Par eut , vos noms chéris bravent les temps jaloux ; ' 
Et des peuples encor recueillant les hommages , 
Sur ce bronze animé vos illustres Images 

Revivent parmi nous. ♦ 

Puis-iB te méconnaître, 6 Vainqueur de Mayenne ? . 
Sur un noble coursier t'élancant aux combiats , 
Tel on te vit jadis aux rives de la Seine 

Briguer lempire ou le trépas.. ^ 

Que j'aime à contempler ce front doux et terrible 
Où brille sans orgueil ta valeur invincible ! 
Le Peuple, avec amour, se presse autour de toi. 
La France , en te nommant , se croit heureuse encore: 
Tu revis dans le cœur d'un Peuple qui t adore : 
Ton souvenir est Roi. , 



•> j 



• ' -->-■. )v ,.« 1», 

HLlis ton Fils ne l'est plus ^ malgré ce nom d^ Juste 
Que lui prodigue encore et le marbre et l'airain: 
Richelieu, sans pudeur, donna ce titre auguste 

A son esclave. souveraine 
De Thou , Montmorency , trop illustres victiniiefi ^ . ! 
De ce règne sanglant nous, attestent les crimes. . 
Marbre! airain! taisez-vous', l&ches adulateurs! 
z. 3 
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Ces noin5 ({u'aux Rois yivans donne la Flatterie y 
De ceS'Rois que n'a point avoués la Patrie , 
Sont les apcusatieurs, 

£sT-CE un Dieu qui paraît? quel éclat Tenvironne? . 
Sur ces rives deux fois il frappe mes regards : 
La Victoire , en volant ^ d'une main le couronne.;; 

Serait-ce le terrible Mars? 
Des Titans enchauiés les fureurs menajçanti^ 
Sur Mfi débris épars d'ajrmes étincelantes , 
Frémissent à ses pieds , et frémissent en vain. 
Il a de Jupiter ,1a majesté suprême ; 
La foudre est dans ses yeux; c*est Jupiter lui-même , 
Ou le Vainqueur du Rhin ! 

• * . ! » . 

tiONG.-T£MPS il a de. Mars allumé les tempêtes f 
Sa Gloire fatigua TEurope et ses sujets : 
Enfin quelques Revers , expiant ses conquêtes , 

Trahirent ses vastes projets. 
Mais le Flambeau des Arts dissipa ces nuages j 
Le Siècle de Louis , mâlgçé de vains orages , 
S élève , avec splendeur , sur les siècles divers , 
Comme on voit du Mont-Blanc la Cime éblouissante. 
Des Alpes y à ses piedi<,. Souveraine imposante > 
S'élever dajsa lés airs. 

Les voilà ces palais , ces ibemples, ces portiques , 
Ces {ém^ns solennels 4^s'r^gxiies éclatant. , ' 

J'entends Clio graver ses Fastes métalliques y 
Mobiles archives dii temps. 
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Quelle pompe , ô Français ! règne dans vos hommages ! 
Votre amour pour vos Rois embellit ces ritsiges: - 
Quel bord n'est point orné de ces tributs heureux? 
Poursuis , Peuple fidèle! en consacrant leur gloire, 
Ces nobles monumens consacrent la mémoire 
9(^ ton %^ posLf mSf.' 



> .j-.. : ' 



Mi.15 quel bruit de la Seine émem les 0Qts trafufuilles ? 
Je lentends soupirer au fétiâ de ses roseaux >: - ^ 
« France ! arrosé-je en vaiii ia Reine <le tes Yttles ? 

« Suis-je en vain Aeine de tes eaux? - 
» Une superbe Nymphe , à ma honte honorée , 
» De Louis sur ses bords voit l'Image adorée ; * 



» Fière dun tel hohneti]^ c41e s^égàle à môir' ^' ^ ' *' 
» Ah! quand 'pourront un jour ihes Ondeiï outr'âg'éès 
> De la Garonne altière heureusement Vengées '^^' ■ ■• 
» Reconnaître leur Roi »?^ ' ' 



(;' , . .',..,» 



Nymphe ! suspens tes pleurs ; ta voix s est iPait entendre j 
Tous les arts , à lenvi , déjà servent tes vœux: 
Un Lysippe nouveau , d'un nouvel Alexandre 

Va l'offrir les traits généreux. 
Non! des Héro»sanglaftig^.q4j;jJiibjure le titre; 
Qu'il soit des Nations et le père et l'arbitre ; 
Du nom de Bien-aimé qu'il goûte les douceurs I 
Et ne rentre jamais dans la foule vulgaire 
De ces Rois oubliés , dont l'Urne funéraire 
N'a point re^u de pleurs ! 



•• 



ae 
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ODE VI. 

A. H ! quuQ vulgaire Amant sur les roses s'oublie! 
TibuUe s éveillait pour chanter sa ï)élie. 

* 

Qu'iLest doux, qu'il est beau de passer tour à tour, 
Des bosquets de Vénus au temple de Mémoire ! 
Quel charme de trouver la Gloire 
£n sortant des bras de l'Amour! « 



Non , tu ne mourras point , ô ma chère Delphire ! 

Des baisers et des vers unissons le délire ; 

Des Siècles envieux1{u'il repousse l'effort. 

Qu'un vers tendre, après nous, exhale encor notre ame. 

Et coupe d'un sillon de flamme 

L'ombre éternelle de la Mort ! 
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ODE VIL 

> 

lA NUIT. 

Il était nuit; Diane, au milieu du silence , 
Eclatait sur un char d étoiles entouré; 
Et les feux rians qu il nous lance 
Se jouaient sur mon lit aux Amours consacré. 

MoRPHEE à ses pavots avait soumis la Terre ; 
Delphirè m éveilla dans un si doux moment; 

Et plus souples qu'un jeune lierre 
Ses bras s*entrelacoient aux bras de son amant. 

a 

Eh quoi ! Mysis , tu dors ? Cher amant , disoit-elle , 
Viens goûter du bonheur l'instant délicieux ; 

Embrasse une amante fidèle ; 
Je t aimerai toujours ; j'en atteste les Dieux. 

Zephire cessera d'agiter le feuillage ; 

L'Olympe , qui m'éclsiire , éteindra ses flambeaux ; 

Avant que Delphirè volage 
Par un indigne amour rompe des nœuds si beaux. 



*» 



Le feuillage est encore agité du Zéphire ! 
L'Olympe nous éclaire encor des mêmes feux! 
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Delphire le voit ! et Delphire 
Prodigue à mon rival ses baisers aifioufeuï. 

4 

Gbn est fait! de Ttngrate osons briser la chaîne! 
Elle a trahi mon cœur ! que mon cœur soit vengé ! 

Payons sa haine de ma htine ; 
Rompons avec éclat un amour outragé. 

Qu'un Rival odieux insulte à ma disgrâce ; 
Il ne jouira pas long-temps de mes douleurs; 

Un même Orage le menace ; 
Et ses myrtes bientôt seront baignés de pleurs. 

FÙT-iL plus sécluisant et plus beau que Nirée , 
Vainement il s endort sur la foi des Amours ! 

/ Delphire , en ses bras égarée , 
Peut-être à son réveil le fuira pour toujours. 

Qu ALORS il gémira d avoir connu ses charmes ^ 
Et ses baisers trompeurs et ses frêles sermens ! 

Ses yeux en répandront des larmes , 
Et les miens , à leur tour , riront de ses tourmens. 
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ODE ¥111. 



# ^ 



LE POUVOIR DE L'AMOUR. 

V./N ma vanté la puissance 
Du Dieu qui rèçné à Paphos : 
On ma dit que sa naissance 
Avait détruit le Chaos: 

Il embrasse la Nature ; 
Et de leurs baisers charmans 
Jaillit cette flamme pure 
Que respirent les amans. 

Sur les voûtes éternelles, 

Ces Astres , 'fianibéaux dés Gieux, 

Ne sont que le^ étincellèf 

De son flambeau ràdièux. 

Dans l'Olympe et sur la Terre 
On macontè ses exploits, 
Et que le Dieu du Tonnerre 
Est soumis à soU carquois. 



Fier Taureau qu'Amour excite 
Pour la fille d'Agénor, 
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Voyez-le au sein d'Amphitrite 
Prendre un incroyable essor. 

Plus loin y Cyghe au doux plumage, 
Il vole à d'autres appas ; 
Lédà reçoit un hommage 
Qu'elle ne soupçonnait pas. 



/ 



Mais quel Aigle, aux vastes ailes, 
Fend lair d'un vol si léger f 
Et par des routes nouvelles 
Ravit ce jeune Berger? 

C'est l'Amant de Gkinymède 
Qui veut embellir sa cour : 
Jupiter 5 à qui tout cède , 
Lui-même cède à l'Amour. 

t 

r 

Tel on m*offrait de sa Gloire 
Le spectacle triomphant; 
Et moi, je ne pouvais croire , 
Au^i^ prodiges d'un Enfant. 

Enfin dans tout son empire 
L'Amour a frappé mes yeux. 
Je Fai vu près de Delphire ; 
J'ai vu le plus grand des Die#x ! 
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* ODE IX. 

■ 

SUR LA RUIN.E DE LISBONNE. 

1755. 

JL'oRGi7Eii.LEux s'cst dit à lui-méme : 
Je suis le Dieu de TUnivers. 
Mon front est ceint du Diadème; 
J'enchaîne à mes pieds les Revers, 
Mes Palais couvrent les montagnes; 
Mon Peuple inonde les campagnes ; 
La Volupté sert mes festins ; 
Les feux brûlent pour ma vengeance : 
L'Onde et les Vents d'intelligence , 
Livrent la Terre à mes destins. 

Mortel superbe ! folle Argile , 

Cherche tes destins éclipsés : 

De la Terre habitant fragile , 

Tes pas à peine y sont tracés ! 

Quoi ! son berceau touche à la tombe ? 

Echappé du Néant , il tombe 

Dans le noir oubli du cercueil: 

Ses jours sont des éclairs rapides 

Qu'engloutissent des Nuits avides : 

Quel espace pour tant d'orgueil ! 
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Il est un Dieu qui t'environne ; 
Son empire est llmmensité : 
Il ne doit qu a lui sa couronne ; 
Et son règne est TÉternité. 
Il peupla les déserts du Vide 
De Globes qu'un vaste fluide 
Enveloppe de toutes parts ; 
Océan sans fond , sans rivage , 
Où sa Vertu plane , surnage , 
Voit flotter les mondes épars. 

Les Gieux, sous sa démarche altière , 

Courbent leurs sommets éternels ; 

Et les Astres sont la poussière 

Que foulent ses pas immortels. 

Sous son char les Tonnerres grondent ; 

L'Air mugit , les Enfers répondent 

Au tumulte des Elémenai( 

Immobile dans cet orage , 

Il voit à ses pieds le naufrage 

Des Rois f des Peuples et des Temps. 

D'un regard sa Justice éclaire 
L'abîme des cœurs insensés : 
Il rit de l'orgueil téméraire 
Des Rois follement encensés. 
De leurs couronnes qu'il agî^è , 
Des empires qu'il précipite 
Les débris sèment la terreur: 
Dieu jaloux! que ton Indulgence 
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Renferme ces jours de vengeance 
Dans les trésors de ta Fureur ! 

O Lisbonne ! ô Fille du Tage ! 
O superbe Reine des mers ! 
L'Océan avec toi partage 
Le tribut de ses flots amers. 
Pour dompter des ondes rebelles , 
La Fortune attacha ses ailes 
A tes Vaisseaux impérieux ; 
Et dans ces lointaines contrées , 
De nos Astres même ignorées , 
Tu lanças la foudre des Dieux. 

a 

Ttr brisas les fers tjranniques 
Dont l'Espagne enchaînait tes bords : 
Tu vis les Isles j^ritanniques 
Et l'Inde s'unir dans tes ports. 
Ville superbe et malheureuse , 
De trésors , de Gloire amoureuse , 
Quel orgueil charmait tes regards, 
A l'aspect des forêts errantes , 
Des mâts dont les têtes flottantes 
Ombrageaient au loin tes remparts i 



V 



Lb dernier Soleil qui t'éclaire 
Pâlit sous des voiles sanglans; 
Léfc premiers traits du Sagittaire 
Menacent tes peuples tremblàns. 



' 
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La Mer 9 qui te rendait hommage, 
Ne t offre qu'un tribut d'orage 
Dont tes remparts sont insultés. 
Tage ! dis-nous quelle épouvante, 
Jusqu'à ta source frémissante , 
Repousse tes Flots révoltés ? 



Déjà les fières Destinées 

Précipitent l'instant fatal : 

Le cri des Parques mutinées 

De ta chute est l'affreux signal. 

Au bruit des Ondes qui mugissent, 

Des noirs Tourbillons qui frémissent, 

Des Yents dans les airs déchaînés , 

Murs, Tours, Palais, tremblent, s'écroulent; 

Leurs débris se heurtent et roulent 

Sur tes Habftans consternés. 



Tout périt : arts , beauté , courage; 
Rang , sexe, âge, espoir, tout s'éteint: 
Tout est la Mort, ou son image; 
Tout la fuit , la reçoit , la peint. 
La Flamme ondoyante , insensée , 
Du sein des palais élancée 
Roule dans les Cieux obscurcis : 
Et la cendre éparse et brûlante 
S'élève en nue étincelante ^ 

Que percent d'effroyables cris. 
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Toi , dont la touchante aventure 
Consacra ces momens d'horreurs , 
Jeune Amant, la Race future 
Sur ton Sort répandra des pleurs. 
Déjà ta Flamme impatiente 
Revolait au sein d'une Amante • 
Qu'un Père accorde à tes soupirs j 
Déjà tu vois cette journée 
Où le flambeau de l'Hyménée 
S'allume au feu de tes désirs. 

De fleurs les Autels s'embellissent , 
Et l'Hymen reçoit vos sermens : 
Tremble , Amour ! tes roses pâlissent 
Sur la tête de ces Amans. 
Cependant leur brûlante ivresse 
Semblait accuser la paresse 
De la Nuit promise à leurs feux : 
Ah ! recule , Nuit trop fatale ! 
Mais sur la couche nuptiale 
Le Plaisir s'élance avec eux. 

PiiAisiR trompeur! Nuit peu durable! 
Amour , protège leur sommeil. 
Tendre Époux ! Amant déplorable !... 
Mais quels bruits ! quel affreux réveil! 
Quel spectacle ses yeux découvrent ! 
Les voûtes sëbranlent, s'entr ouvrent j 
La Mer roule sur les lambrijs : 
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Son Épouse fuit épexrdue; f 

Il court ; aes pas , son cœur, sa vue 

La cherchent parmi les débris- 



Il ose enlever son Amante ; 
L'Âm<»ur connaît-il les dangers 9 
Il saisit une barque .errante ; 
Il veut fuir aux bords étrangers. 
L'Espoir, la VoiLe se déploie ; 
Mais rOnde rappeUe sa proie , 
Et la repousse en mugissant : 
Un même gouffre les rassemble ; 
Et, jaloux d expirer ensemble , 
Ce Couple y tombe en s*embrassant. 



-/ 



Lisbonne , quels objets funèbres 
Le Jour dévoile à tes regards ! 
Tes yeux regrettent les ténèbres ; 
Le Soleil cherche tes remparts : 
Il voit des Mères intrépides 
A travers les flammes avides , 
Saisir des berceaux embrasés : 
Du jeune Époux la Veuve expire ; 
Le Vieillard- Cuit, tombe, sompiDe , 
Et meurliisur ses Fils écrafiés{ 

Lece SlDi, plein d'iinltmuble fonesie 
Revolait vers ces nuars idiiints ; 
Un BeiKpIe errant, un foible reste 
L'environne en iponssaoït desicris.t 
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Elle n eftt plus !•.. LHorreui? farouche 
A ces mota a gkcé leur bouche ; 
Leur silence peint ses malheu]?g : 
Il lève en frémissant la vue ; 
Et sur Lisbonne disparue 
Il égare ^s yeux en pleurs. 



Lss cris , le désespoir y les larmes* 

Dun Peuple cher et malheureux, 

Repassaient avec les alarmes 

Dans son cœur tendre et généreux. 

A la Mort la Nuit joint ses ombres ; 

Roi , Peuple erraient sur ces bords sombres* 

La terre mugit à lentour : 

Famille auguste et gémissante^ 

Un Gouffre , la Mort^ TÉpouvante , 

Qu(^ palais ! quelle horrible cour ! 



Le jour et les besoins renaissent ; 
La Faim ranime ses tourmens. 
L'abîme , les feux reparaissent ; 
L'œil cherche en vain des alimens. 
Leur bouche se nourrit de plainte ; 
Dans les pleurs la soif est éteinte ; 
Leur Roi veille et gémit sur eux : 
Sa çompe irrite sa misère ; 
Sa Grandeur lui semble étrangère , 
Et son sceptre un poids douloureiut. 
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Tu fus , Lisbonne , 6 sort barbare ! 
Tu n'es plus que dans nos regrets ! 
Un Gouf£re est l'héritier avare 
De ton Peuple et de tes palais: 
Tu n'es à la vue alarmée 
Qu'une solitude enflammée 
Que parcourt la Mort et l'Horreur : 
Un jour les Siècles , en silence , 
Planant sur ton cadavre immense , 
Frémiront encor de terreur. 

Tel un Sapin , dont les ombrages 
Couronnaient la cime des monts, 
Dévoré du feu des orages , 
Tombe et roule dans les vallons; 

« 

n tombe 1 les Forêts voisines 
Redisent long-temps aux collines 
Sa chute et la fureur des Cieux : * 
Les Vents en dissipent la poudre ; 
La seule trace de la Foudre 
Le rappelle encore à nos yeux. 
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ODE X. 

I 

/ 

■^ BtK» Myitv .ArpitJ^Af» etc. ^ 

J B voulais , plein d'un beau délire « 
Chanter les Bayards , les Nemours ; 
Mais en vain je touchai ma Lyre , 
Ma Lyre chanta les Amours. 

• 

Eh bien ! àur des Cordes nouvelles 
Chantons les Héros de nos joursi^^ 
Vains efforts ! ces Cordes rebelles 
Ne chantèrent que les Amours. 

Adibit donc , Troupe magnanime ! 
Grands Héros , adieu pour toujours f 
Ma Lyre que Vénus anime , 
Ne veut chanter que les Amours. 



I, 
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ODE XL 

A LA COLOMBE DE ZULMÉ 

vJ Colombe douce et belle ! 
Fille du Couple amoureux , 
Qui fait voler sur son aile 
L'heureux Char de Hmmortelle , 
Mère des Ris et des Jeux! 

Toi , q^e ma jeune Maîtresse 
Aime à nourrir de sa main, 
Daigne servir ma tendresse; 
' Que ta plainte avec mollesse 
Glisse l'Amour dans son sein. ' 

* 
Ah ! si tu pouvois lui dire » 

En tes murmures si doux , 

Combien j aime et je soupire ! 

Et si tu pouvois l'instruire 

A soupirer comme nous ! 

Si Zulmé permet que j'ose , 
Séduite par tes leçons, 
De mille baisers de rose , 
Sur sa boucHe demi-close , 
Cueillir les douces moissons; 
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O Colombe la plus belle 
De rObjct le plus aitné ! 
Jaloux de payer ton zèle , 
Je te rendrois Immortelle ^ 
Ck>mme Vénus et Zulmé« 



35 



N 



r ; 



36 ODES. 



* t 4 - 

ODE XII. 

A ZULMK 

Jr li u s sévère que Diane , 
Plus aimable que Cjrpris , 
Plus touchante qu'Ariane 
Sur les Rochers attendris, 
O Zulmé ! tu vois les Grâces , 
Compagnes de tes douleurs, 
* Te suivre dans les disgrâces , 
Et s'embellir de tes pleurs. 

De ton fatal hyménée 

Tu soupires les tourmens , 

Et ta chaîne infortunée 

Et tes crédules sermei\^. 

Ah! devais- tu, faible Amante, 

Céder à IBymen jaloux 

Cette Liberté charmante 

Qui rend seule Amour si doux ? 

Ainsi donc, Beauté cruelle ! 
Tu nous immolas tous deux, 
Et juras d'être fidèle , 
Hélas ! au moins amoureux. 



n 
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Gomme Ariane abusée , 
Tu' pleiiFM cUft féuX'ia^atft^ 
Tu vois un nouveau Thésée 
Qui s'éch|^f à^ te5:b|:f s« 

• / 

L'Âifàira^ tremblanl ^our tes cKarmès, 
Les ranime à son flambeau^ 
£t pou essuysr tes lajames 
Il détache son. haadaeau: : 
Ah ! permets qu'Amour répare 
t0^.t«p«4^^:ffè?«o4ieuxj ' 

Ai|. plus ajioif^bl^'d^f îPîçux. 

* • • • ' 

L'Amour de Nœuds invisibles 
Se pbît à M>U4 ^%;çr i 
L'Hymen Ten4 *^ Y^^% sensibles : 
Pourraitril ne pas pl^^ser? 
O Zulmé ! si 1% Yengeance 
A pour toi quelque douceur, 
PunU l'Ingrat qui t'offense , 
£t que je sois le Vengeur. 



, « 
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O0E XIII. 



A MON AMI, LE JEUNE RACINE, 



VA&TAST POUR OAOIX, BT' QUITTAITT IXS XCSBS 

POUB LE CoitMBRCE. '/' 



» » ♦ 



l^TDoi! tu fuis les neuf Sœurs pour l'àVèujgflë Fortune! 
Tu quittes TÂmitié qui pleure en t^embrasiontit ! 
Tu cours aux bord» lointains où Gadi^t Votl^Neptune 
Xi'enrichir en la menaçant { 

Sur les flots , où tu suis ta Déesse yôlage y ' • 

_ ^ 

Puissent de longs regrets ne point troubler fon cours! 
Les Muses, rAmitié, ces délices du Sage, '- 
Nont point d'infidèles retours. • - ^^ 

Ton Père nous guida tous deux sur le Parn^^sse : 
Nos jeunes pas erraient dans les mêmes sentiers ; 
Nos jeunes cœurs, épris de TibuUe et dHorace, 
Aspiraient aux mêmes lauriers. 

Qu£i» doux Soleil nous vit, pleins de tendres alarmes, 
Pleurer avec Junie et Monime, tes Sœurs! 
JLnfidèle à ton nom, infidèle à tes larmes, 
Quel bien te vaudra ces douceurs ? 
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Je demeure; et tu pars! comme un Tilleul paisible 
Qui borne se& destins à de rians vallons , 
Quand le Pin hasardeux fend la Vague terrible , 
Et s'abandonne, aux Aquilons. 

O combien ton Aïeul frémit au sombre Empire , 
De voir qu impatient des trésors du Bœtis , 
Son Fils, son doux espoir, sur un frêle navire | 
Se livre aux fureurs de Thétis ! 

Malheue à qui des Mers franchit la borne antique | 
Pour se désaltérer dans les sources de l'or, 
Et revint sillonner TOcéan Atlantique , 
Ivre dun coupable trésor! 

Chez les Mortels égaux l'Or rompit l'équilibre : 
Le Luxe, enfant de l'Or, asservit l'Univers : 
Mortel , qui que tu sois , tu serais encor libre 
Si l'Or ne t'eût donné des fera. 

Que sert d'un vain Métal l'indigente richesse ? 
L'Or peut»il assouvir ou la soif ou la faim ? 
Et voit-on de Piutu^ la brillante largesse 
Chasser les Ombres du chagrin ? 

LIbèee qui t'appelle en ses plaines oisives , 
Indolent possesseur de son or vagabond , 
Quand Cérès et Bacchus enrichissent nos rives , 
N'étale qu'un Luxe infécond. 
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Taôr pareil à ce Roi dont lavare imprudence 
Obtint de tout changer en métal précieux, 
Pâle d'or et de faim, il maudit l'abondance 
De ses trésors fallacieux. 

L'oâ n'a qu'un Til éclat entre des mains avares : 
L'or n'a qu'un son frivole en de prodigues mains : 
Satisfait d'assouvir des caprices bizarres , 
Fait-il le bonheur des humains ? 

Cet Or prendrait eh vain les formes de Protée ; 
Il serait moins changeant que nos rapides Voeux» 
La soif de nos désirs , par lui-même irritée, 

Renaît sans cesse de ses feux. 

» 

Il est plus dévorant que la triple Chimère : 
Il déchire les cœurs dont il fut caressé : 
.Des coupes de Plutus l'ivresse est plus amère 
Que les breuvages de Circé. 

Or, poison radieux dont l'éclat nous consume. 
Toi seul guidas Cortès aux bords Américains ; 
£t toi seul as souillé du sang de Montézume 
Le Fer, vainqueur des Mexicains. 

Avant que ta présence eût inspiré ces crimes, 
Plutus, long- temps voisin de l'empire des Morts, 
Sous des rochers épais, dans les flancs de^ abîmes, 
Avait reculé ses trésors. 
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Mais nos avides mains que rAvarice inspire , 
Et ce Fer, qui devait nWvrir que les sillons , 
De Cybèle en couvroux perçant le vaste Empire, 
Pénètrent ces gouffres profonds. 

• 

Sous les cdups redoublés qui tit>ublent son silence, 
Plutus de ses Palais voit crouler les lambris : 
Il se lève ; il menace; il frémit; il s^élance 
Du fond da ses ridies débris. 

I 

Il voit, il voit son Or, jadis inaccessible , 
Tressaillir sous les pas des avides Brigands. 
De l'Abîme étonné rÉcho sombre et terrible 
Répéta ces cris meilaçans : 

«Quoi ! vous osez, Mortels, jusqii aU centre du Monde, 
«Enle^eir mes Trésois et troubler mon Séjour ! 
«Vous osez, du Tartare ouvrant la nuit profondé, 
3> Montrer le Siyx au Dieu du jour ! 

» Mais que ne tente pas cette Audace effrénée ? 
»Ëlle a percé -l'Erèbe ; elle atteindra les Cieux; 
^ Ils la verront pèùt^tre à FAigle consternée 
y Ravir les Tosmerres des Dieux. 

» Ah ! da^na ces g6u£&6S même, et sous vos ihnàins avides , 
» Entendez-vous m^ugir le courroux des Enfers, 
» Et du£c]p: iiidigtté^toujs les MonM;res livides 
» Remplir cetf^^^ ouveils? -' 
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» Votez les noirs Soupçons^ l'Effroi, la pâle Envie ^ 
-" La Trahison nocturne, et les Meiirtres sanglans 
^ S attacher à cet Or^ et menacer la vie 
» De ses Ravisseurs insolens. 

» Oh ! que j mêlant vos pleurs à ces Trésors funestes, 
y> Vous expierez un jour vos coupables larcins! 
^ Jamais le Feu ravi dans les foyers célestes 
» Ne fut si fatal aux Humains. 

» Recevez dans cet Or les dons de ma vengeance y 
» Vous, riches des forfsiits qu enfantent les Trésors? 
»Indigens de vertus, de mœurs et d'innocence, 
» Chargés de faste et de remords ! 

» Vous qui dérobez TOr, que l'Or soit votre chaîne î 
» Qu'il soit la Coupe affreuse ou vous boirez tes pleurs ^ 
» Tison de la Discorde , et flambeau de la Haine , 
» Qu'il dévore ses Ravisseurs l 

» Oui, de maux, de forfaits j'inonderai ta Terre ; 
» Mes feux vont irriter la soif des Conquéraiis : 
«» J'étoufferai la Paix : j'allumerai la Guerre : y 
» Je couronnerai les Tyrans». 

Il, dit; et les comblant d une affreuse hrgesse. 
Il égare leurs pas : il aveugle leurs yeux : 
Il leur souffle l'Orgueil, la Discorde et l'Ivresse 
Qu'exhale un Or contAgieiou 



A 
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Les voilà ces bienfaits que Plutus même avoue ! 
ô Mortels ! de ce Dieu craignez les dons vengeurs; 
Et n'enviez jamais llnsensé qu'il dévoue 
A ses implacables faveurs. 
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: • . î^ 

ODE XIY. 

LA RETRAITE DE L'AMOUR. 

xJù crois-tu, Mère des Grâces, 
Qu'hier je trouvai TAmour ? 
Il n'était point sur les traces 
DHébé ni de Pompadour. 

Non : dans les yeux de Thémire 
Je trouvai ce Dieu 'charmant ; 
Je trouvai dans son sourire 
Le Dieu qui ma fait Amant. 

Oh ! que de grâces nouvelles 
Il déployait à mes yeux ! 
Je voulus saisir les ailes^ 
De l'Enfant malicieux. 

Il prend l'essor, il voltige 
Aussi léger qu'un Oiseau 
Qui parcourt de tige en tige 
Les Fleurs d'un jeuiie Arbrisseau. 

Je le suis, mais rien ne lasse 
Son vol qui trompe mes voeux; 



• 



I 
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Il m'échappe ; il s'entrelace 
Dans 1 or flottant des cheveux. 



De là, tel qu'un doux Zépliire , 
Il coule sur un beau sein ; 
Je le presse ; il se retire 
Sous les ombrages du lin. 

Il vole aux pieds, il folâtre; 
Je veux lé suivre; il s'enfuit. 
Entre deux genoux d'albâtre 
Il glisse, ma main le suit. 

Il monte vers d'autres charmes, 
Et je le suivais encor..^... 
Ma^is Thémire toute en larmes 
Retint mon brûlant essor. 

Dans sa retraite dernière 
J'ai vu l'Amoi^ se cacher; 
Retraite à ses vœux si chère 
Qu'il ne peut s'en détacher. 

Ainsi la tendre Fauvette , 
Pour son nid tremblant depeur, 
Reste immobile et muette 
Sous la main du Ravisseur. 
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ODE XV. 

\ .... 

▲ UN PAPILLON QUI VOLAIT AUTOUR SB MA BOtJGI£< 

1 JuE veut ton ardeur indiscrète, 
Papillon, rival des Zéphirs ? 
A la Rose vive et coquette , 
A la jalouse Violette 
Pourquoi dérober tes soupirs ? 

Au sein de la flamme infidèle, 
Dont cette Bougie étincelle , 
Tu crois trouver un lieureux sort ; 
Et rimprudence de ton aile 
Caresse une brillante mort. 

Ainsi dans les yeux de Théniire 
D'Amour je cherchois le flambeau ; 
Et plein d'un aveugle délire , 
Loin de Zulmé, loifi de Délphirej 
Je tentais un péril si beau. 

Mais le fol espoir qui te guide 
Précipite ton vol rapide J 
Papillon , tu meurs dans ces feiix ; 
, Victimes d'un éclat perfide , 
Hélas ! nous périssons tous deux ! 



LIVRE PREMIER. 47 

ODE XVI. 

CONTRE SISYPHE. 

v^uoi! Sisyphe est heureux ! voilà, voilà ton crime , 
Fortune ! il est temps de te justifier : 
Rougis de tes bienfaits; replonge dans l'abîme 

Ce Fils illégitime 

Qui t'ose défier* 

Il croit guider ton char; il croit fixer ta roue : 
•D brave les remords ; il brave les revers. 
Des timides Vertus son Audace se joue ; 

Et ton sourire avoue 

Ce que tente un Pervers ! 

Db quel indigne éclat ta Fftveur le décore ! 

Tu n'as point de lauriers que son front n'ait salis. 

Qui jamais, quand Sisyphe ainsi te déshonore, 

Peut s'honorer encore 
' De tes dons avilis? 

Soit or contagieux diffame ce qu'il touche. 

Il souille jusqu'aux noms de pitié, de -bienfait. 

De ses soins criminels la Pudeur s'effarouche ; 

La Vertu datis sa bouche 

Est encore un forfait. 
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I 

Il triomphe pourtant ! le Scandale est sa Gloire. 

Il affronte le Sièd« et la Postérité : 

Il craindrait que l'Oubli n'eût une Ombre assez noire 

Pour sauver sa Mémoire 

De rimmortalité. 

Sa langue est un poignard , son rire est homicide ; 

De sa joie impunie il insultQ les Gieux : 

L'Enfer mit dans son sein le cœur d une Euménide ; 

Une Grâce perfide 

Envenima ses yeux. 

Sexb aimable , ah ! pourquoi ton aveugle imprudence 
Vint-elle encourager ce MoQStre séducteur? 
Pourquoi, toujours crédule à la maio qui t'encense, • 

D'une impure Licence 

Es-tu le protecteur P 

Et vous, ccëurs vertueux, que l'Impudent réclame; 
Vous qu'il ose flétrir du nom de ses ai^Âs, 
Rejetez ce cœur vil qu'enorgueillit le blàsnô ^ 

Et cette Tête infâme 

Dévouée à Thémii». 

Que d'un rang usurpé tombe enfin dans la poudre 

Tout Mortel, insolent d'un bonheur odieux : 

Il est un Jour vengeur, un Jour qui vient absoudre 

Des lenteurs de la Foudre 

La justice des Dieux. 
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ODE XVII. 

A MES AMIS, DANS UN FESTIN. 

Clou R ON NÉS de piimpre et de lierre, 
Suivons Bacchus ! Il i*end le cœur 
Aussi transparent que ce verre, 
Où pétille en rubis sa vermeille liqueur. 

QtJE loin de nous les Fils d'Éole 
Promènent les pâles Soupçons. 
Buvons , Amis : l'Heure qui vole 
Nous conseille, en fuyant, de vider ces âacoiis. 



"l 



Qu'un Politique au froid sdbrire . . 
Craigne ce breuvage indiscret : 
D'un Buveur l'innocent délire 
Laisse au bord de sa coupe échapper le secret. 

Quelquefois Bacchus nous égare , 
Ivres de sa douce boisson ; 
Mais, par un triomphe plus rare. 
Quand Vénus nous l'enlève, il nous rend la raison. 

Toi, jeune Amant, dont la prudence 
Veut taire de galans exploits , ' 
Fais à Bacchus ta confidence : 
Confier son bonheur c'est en Jouir deux foîs^ 

I. 4 
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Quoi ! tu soupires ! et-de larmes 
Ton œil timide est humecté ! 
Bois vite ; enivre tes alarmes f 
Oublie , avec Bacchus , une ingrate Beauté. 

Lui seul calme une ame inquiète ; 
La Joie est fille du Nectar. 
Cf 6is-en ma Lyre ; elle répète 
Les charmantes leçons de Beaune et de Poman 

Horace devait au Falerne 
Ses vers brillans et délicats ; 
Le Vainqueur du Monstre de Lerile 
Dut à de bons vins Grecs ia force de son bras^ 

* 
L'ËspRiT, FAudace , la Franchise 

Naissent de cet aittiàble jus \ 

Que je te plâitt^ froide Târtlise , 

Qui jamais sur teâ bdi^s tt aà VU rire Baccîhu^ ! 

Je sais qu'un Partisan de TOnde , 
De soùVain système entête, 
Jadis , pour le malheur du Monde , . 
Rêva qu'au foùd d'un puits logeait la Véfiié. 

Mais Iç; Dieu charmant de la Treille, 

*• - ». 

Pour déconcerter ce rêvteur , . 
La mit au fond d'une bouteille ; 
Et c est-là , chers Amis, ^'elle attend un Buveur^ 
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ODE XVIII. 

A U ï> R ï N T E M P s. 

/ 

yj TOI qui «riéiifi avec Zéphire 
Noiu rendre I^ leax ^ les Amours , 
Les douoeé» Nuiis «t les beaux Jours, 
Et qui ne me Tends point Hiéaiire^ 

Fatal Printetnps, avec Zéphire 
Ah ! reprends les Jeux, les Amours, 
Les douces Nuits et les beaux Jours ; 
Quen ferais-je , hëlas! sans ThémireP' 



• • 
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ODE XIX. 

LE PORTR,AIT PE THÉMIRE. 

Un jeune Rival de Timante^ 
Que les Grâces daignaient former, 
Fit le Portrait de mon Amante ; 
Et ce Portrait faisait aimer. 

Reçois , lui dis-je , mon suffrage ; 
Peintre heureux ! tu n'as plus d'égaux ; 
Mais Thémire effaoe l'ouvrage 
Qui vient d'effacer tes Rivaux. 

Porte ailleurs ce Tableau fidèle ; . 
Ici Thémire nous distrait : 
Ami, l'absence du Modèle 
Fera la gloire du Portrait. 

Il me crut, et volant à Gnide 
L'offrir aux avides regards , 
Le bon Yulcain d'abord décide 
Que c'est un ex voto de Mars. 

Cependant la Troupe légère ' ' 

Des Jeux, des Grâces et des Ris, 
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Le voit, ladmire et le préfère . 
A tous les portraits de Cypris. 

i 

L'Amour sourit, trompé lui-même; 
Non, non ; ce n'est point là Vénus : 
Mes Sœurs ! c'est la Beauté que j'aime ; 
Voilà bien ses traits ingénus. 

C'bst elle!... il dit, l'achète et vole 
En faire présent à Psyché , 
Qui voit l'erreur, et s'en console 
En tenant le secret caché. 
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ODE XX. 

A T H É M ï R È, 



HAXIVE DAMAlfT. 



yjviy je les roippsy^auté funeste, 
Ces nœuds que j ayais trop chéris ! 
Oui , Thémirè ! je les déteste,... 
Eh quoi! Perfide, tu souris!... 

Tu penses donc que tes injures 
Te prêtent des charmes nouveaux ? 
Et que plus tes yeux sont parjures, 
Plus ton Amant les trouve beaux ? 

Quand je te hais, quand je t'abhorre, 
Quand je fuis de traîtres appas, 
Tu crois que je les aime encore.... 
Que dis-je.^.. Eh ! ne le crois-je pas ? 
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V 



ODE XXI. 



QUE L*ÉTUD]I DB I.A fTA-TtrUE SST FBrJF^IlABLfi 
MEME ▲ CELLE DES ANGIENS. 



JCi H quoi ! la Nature e^t yiy^pitç ! 
Et dans un^ Tombe s.aYaiH^ 
L'Etude ensevelit tes yeux ! 
Modère une docte manie, 
Viens; la Nature est le Génie 
Qui ^eul inspira np^ Aïiçux. 

Leur main saisit ayec adresse 
Ces premiers traits dont la Déesse 
Orna ses tableaux ravifsans ; 
Mais de ces brillantes images 
Le Feu , pâli dans nos Ouvrages , 
N a que des reflets impuissans. 

Ainsi la Plan^iç i^rgentée , 
Au Miroir ^n vain répétée 
Ne rend qu'une froide pàleu? ; 
Mais si du Dteu de la Lumière 
Il reçoit la clarté première 9 
Quels feux! qujelle active chaleur! 



,^ • ■ t 
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Ici, l'audace d'un seul Homme, 

"Athiant le Soleil contre Rome, 

Brûle ses Vaisseaux indomptés : 
Là, Buffon!, d'une main hardie, 
Lance Tëclair et l'incendie 
.... Du. sein de ses. Cristaux Toùtés. 

HoRACtf ! Pindare ! Malherbe ! 
Sans l'espoir flatteur et superbe 
D'atteindre vos brillans essors , 
Esclave trerohlà'nt sous un Maître, 
Je serais indigne peut-être 
D'admirer vo's divins Accords* 

■ t 

• I 

Soyez donc, Ombres immortelles! 
Mes Guides , et non mes Modèles; 
Qu'un autre rampe à v<:^9'genou9i.:r: 
Il est une Gloire plus;sûre ; 
Vous n'imitiez que la Nature, 
Et je l'imite comme Vous,; 



Vers touchans ! pleurs de Simonide ! 
Vous qui de la fière Euménide 
Eussiez pu fléchir les rigueurs ! 
Lyre qui vengeas Mitylène, 
Et Toi, qui fus chère à Mécène, 
A qui dùtes-vous ces Faveurs ? 

Quelle autre aux Grâces réunie 
Soupira la tendre harmonie 
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Des Tibulles et des Saphos ? 
Quelle autre iii^pirait à Racine 
Les Vers que sa Muse divine - 
Mit dans la. bouche des Héro!^ ? 

Par EUe un Berger de Sicile 
Enfla ce chalumeau facile 
Qui fit la Gloire de Ség^ais : 
Par Elle le Chantre d'Énée 
Sut d'une Reine abandonnée 
Peindre la Hamkne et les Regrets. 

Dss Homères et des Corneilles* 
Elle seule éclairant les Yeilles , 
Immortalisa leurs Travaux ; 
Et du grand Art des Caractères 
Leur développant les Mystères ,- 
Les fit Modèles et Rivaux. 

r 

C'est Elle èncor que je veux suivre ; 
Partout de son auguste Livre ' 
J'assemble les feuillets épars : 
L'Aurore, les Fleurs, les Ombrages, 
La Nuit , les Torrens , les Orages , 
Tout la révèle à mes regards. 

Phïdias ! ton ciseau sublime 

A d'Homère emprunté sans crime 
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Les traits du Moaarque 4^ Dieux t 
Jupiter est inaccessible ; 
Et l'Esprit 40ul nous rçnd visible 
Ce que J2^in^i|( u ont vu les yeux. 

Mais pour cette foule d'IlUAges., 
Dans tous les lieux , daas tous les âges , 
Toujours offerte à nos crayons, 
Puisons-les di^ns leur soutce pure; 
Osons les voir dans la Nature, 
Et peindre qe que nous voyons. 

Loin des Mers un Crayon stérile 
Traduit rOrage dont Virple 
Sut nous faire un brûlant tableau. 
Quand Vernet peignit la Tempiiète, 
Neptune, é^umant sur sa tête , 

Admira les traits du Pinceau. 

« 

O Nati^re ! celui qu eipbrase 
Ta sublime et rapide extase 
N'entend plus les cris de Scylla, 
Ni des Mers la rive ébranlée , 
Ni les Flots burlans de Malée , 
Ni les Feux tpnnans de.lliltfiar . 

O Nature ! ouvre«4noi ce Temple 
Où l'Enthousiasme contemple 



LIVRE PREMIER; Sp 

Tes inaltérables beautés ! 

Là, Pindart^ i tpn interprète , 

Sur sa Lyre d or ^e répète 

Ces vers que. Tùi aeule a« dictée • 

« YiENs , me dît-il , cœur magnanime ! 

» Vois la Nature qui t anime 

» A tenter un upb.le haaard : 

» Loin d'ici le Mortel profane 

» Que son timide instinct condamna 

» Et plie aux entraves de l'Art. 

» La. Nature fait les Homères ; 
» L'Art fait les Poètes vulgaires ; 
» Et ses Élèves impuissant , 
» Vils corbeaux , déclaren|: la guerre 
» Au Ministre ailé du Tonnerre , 
» Par leur» murmures çroassans. 

» Brave les Sç^ens de l'Envie ; 
» C'e|t par eux que fut poursuivie 
» La Mère du Dieu de Glaros : 
» Suis-la dans son île flottante; 
3» Et des IJieux la faveur constante 
» Sous tes pçis fixera Délos. 

» SotivxBK8«TOi qu'un Fils d'Euripide 
» Lança ta jeunesse intrépide 
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» Dans la carrière des Talens. 
» Ne crains pas le destin d'Icare ; 
» Racine t éclaire , et Pindare 
» Soutieildra tes nobles 41ans. 

» Bjlmfez , envieux Bacchilidefs ! 
» Murmurez, Zoîles perfides ! 
» La Gloire braye vos complots : 
» La Gloire en yain persécutée 
» Ressemble à 1 ecorce indomptée 
» Qui surnage en dépit des Flots. 

» Sa splendeur long-temps méconnue 

» Sort plus brillante de la nue 

» Qui voila ses traits radieux. 

» Nul sort n'abaisse une graifide ame. 

» Eole en vain courbe la Flamme 

» Promptef a re voler vers les Gieùx. 

» Vois-TÛ l'enfant de la Nature , 
•» Ce Chèïie à l'immeiise stature , • 
» Toucher rOlympe et les Enfers ; 
>• Regarde sous un Art stérile 
» Ramjper cet arbrisseau débile j 
» Jouet du Temps et des Hivers. 

» Fraitghis donc l'indigne barrière ! 
>» Suis la Nature en sa carrière : 
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» Prends son essor illimité. 
» Je lui dois tout; et c'est par Elle 
» Que ma Lyre encore étincelle 
» D un rayoQ d'immortalité. » 
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Il dit : et l'Autel de la Gloire 
Et tout le Temple de Mémoire 
Tressaillit à ses fiers accens; 
Et toutes les Fleurs du Pér messe, 
Aux pieds de lauguste Déesse , 
Exhalèrent an. pur encens. 
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ODE XXI I. 

f^u'iL est peu de Martels dont la prudence heureuse^ 
Des rives d'Amathonte ait su fuir le danger , 

Et que jamais TOnde amoureuse 
N'attira, sur la foi d'ua èalme passager! 

Dans sa barque Vénus un jour me fit descendre; 
Hélas ! deyais-je en croire un aveugle transport ! 

Mais Lycoris semblait m attendre , 
Et de Cythère au loin me découvi^ait le port. 



Je les voyais déjà ces myrtes dont l'ombrage 
Promettait à mes feux des asil«s si doux; 

Je les respirais , quand Torage 
M'enveloppa soudain de mille flots jaloux. 

Ce flambeau de l'Amour, qui me servait de^hare, 
S'éteignit, et j'errai sur des flots inconnus : 

Qu'Amour aisément nous égare ! 
Malheureux ! je touchais aux écueils de Vénus. 

Ainsi , dans une mer orageuse et cruelle , 
Héro ! ton jeune Amant précipita ses jours ; 

Mais du moins , Amante fidèle , 
Tes larmes ont payé sa vie et ses amours. 
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Malheur, ô Ljcoris! malheur, Beauté perfide ! 
A qui s'enivre, hélas ! de ta feinte pudeur, 

Et de cet air doux et timide 
Qui médite un parjure èti peignant la Candeur. 

Et toi , Rival heureux , dont mes pleurs font la joie, 
Ne crois pas, sans danger, recueillir mes débris. 

Orgueilleuse de ta douce proie , 
Ne crois pas échappei^ àùx flots qui m ont surpris. 

Quand du Berger Troyen le Navire adultère 
Enlevait la Beauté qui trahit Ménélas, 

Ivre des plaisif à de Cythère , 
11 dévouait TAsie aux fureurs de l^allas. 

Ta Voile s'abandonne au souffle du Zéphire; 
Nul Aquilon jaloux n ose troubler les airs : 

Tu vois roîympe te soUrite ; 
Tu cours, en tiiômphant, les amoureuses mers. 

Frémis, tout va changer : lair siffle ; le ilôt grondç. ^ 
La plus affreuse nuit succède aux plus beaux jours ; 

Et ton Vaisseau, battu de l*Ônde, 
Cherche en vain quelque port dans Vile des Amours. 

Tu le verras bientôt, vain jouet de Forage , 
Couvrir de ses débris les écueils de Paphos ; 

Et moi , séché dé mon naufrage , 
Je rirai de ta chute , et du courroux des flots. 
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ODE XXIV. 

A M. DE VOLTAIRE, 

* 

XN FAVEUR DE M"^' CORNEILLE. 

Fama manet Facti, 

Il ON , ce n'est point dés Rois rorgUdilUuit âppanage, 
Ni For , ni la Victoire amante du Carnage , 
Que les Fils d'Apollon s'empressent d'obtenir : 
L'héritage sacré des Nymphes de Mémoire | 

C'est un nom que la Gloire, 
Sur des ailes de feu, porte au sombre Advenir. 

Ce nom qui , s'ëchappant des murs de Thèbe en cendre , 
A rOmbre de Piiidare asservit Alexandre, 
Et dompta les furent^ de c» jeun« Lion { > 
Ce nom qui fit- couler des larmes généf doses , 

Et de Gloire amoureuses , 
Qui n'enviaient qu'Homère au Vainqueur d'Ilion. 

Ah ! bravant l'ôeil jaloux de la Parque trompée, 
Si de leur sang divin quelque goutte échappée 
Animait un Mortel^ et vivait parmi nous ! 
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S'il rappelait eocor Uur3 augu»t^ Itfwigas 9 ' 

Il verrait no» howinages^ 
Nos respect$| vm trésQi^i no« çQBun à H$ g^nouiu 

S'il était un Mortel qui du nom d« Yoi-taiius 
Portât chez no3 nevevix l'honneur béi:'éditaire j 
Ce nom fierait alo» son immortel appui j 
Et Mérope et Brutus, Sémiramûi Mùv^f 

Et la tendre Zaïr^^ 
Élèyeraiem leur^ voix » et parlement pomr lui# 

Eh ! cependant, aux yeux de na Patrie entière, 
Du grand nom de Corneille uj»e jeune Héritière 
Voit couler dana l'ouhli seâ de^in» et #e9 pleur» 9 
Et d'un Aitre Jaloux Vinflescible Vengeance 9 

Lui versant l'indigence , 
Epuise sur $^ jours k Coupe des MaUiteius. 

Dans le réduit sacré du «olitaine wle» 

Où. languit sa Miaèrei ou mu Destin l'eaûle^ 

La fierté d'un grand nom rend se» «aux pluji yrettauj; 

Et de tfismf^ cyprès cette Rose (ombragée^ 

Par les Venjts outraçée^ 
Implore en vwm des Cieux les rayons caressana. 

G'xnwuà^u'au sein desNuits, sous leui^ oœ}»res«ibuelt«ii 

Le Silence irritant ses larmes inquiètes. 

Elle exhale en sanglots ces regi^ls doHJLi^mux ; 
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« Mânes d un demi-Dieu que le Parnasse adore , 

y» Chère Ombre que j'implore ! 
» Jette un œil de pitié sur ton Sang malheureux. 

vHblas ! si jusqu'à toi mes pleurs ont pu descendre, 
3» Corneille ! si mes cris ont éveillé ta cendre , 
9 Venge l'éclat d'un Nom par toi-même anobli ! 
«Que dis-tu quand tu vois le Rejeton fidèle 

» D'une Tige immortelle 
9 Languir dans les horreurs d'un indigent oubli ? 

» Ainsi de tes Lauriers les promesses sont vaines ; 
» Et ton sang généreux coulera dans mes veines 
» Pour se voir insulté des Destins ennemis : 
y Les Secours dédaigneux , l'Indigence tremblante , 

v£t la Honte accablante, 
» Yoilà donc les honneurs à ta Race promis ? 

»Irais-je, irais-je, hélas ! promenant mes alarmes, 
» Et déployant en vain un spectacle de larmes , 
i'fTenter des yeux ingrats et de luxe enivrés ? 
» Eh ! peut-être ces Murs que ma Douleur embrasse , 

» Lassés de ma disgrâce , 
>• Me fermeront un jour leurs asiles sacrés !» 

Les Ple\irs coupent sa voix O surprise! ô merveille ! 

Dans sa retraite obscure un doux éclat leveîlle ; 
Son lit paraît flotter dans l'azur radieux : 
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Ses regards éperdus nagent dans la lumière ; 

Une Ombre auguste et fière 
Dévoile avec splendeur tout Corneille à ses yeux. 

Quoi, ma Fille ! ton cœur soupçonne ma tendresse l 
Ah ! sans doute les voeux que ta Plainte m'adresse 
Ont traversé TErèbe et ses profonde^ nuits : 
Dans les champs du Bonheur , à ta voix désolée , 

Mon Ombre s est troublée ; 
Et mes Lauriers émus ont pleuré tes ennuis. 

De Gloire et de Misère étrange destinée ! 
O mon Sang ! ô ma Fille ! ô chère Infortunée ! 
Rends ton malheur auguste, et fais rougir le Sort. 
La sublime Vertu ne peut être avilie ; 

L'Ame de Cornélie 
Sut braver les Revers, et César et la Mort. 

Moi-même , combattant Tlnjustice et l'Envie , 
Je ne dus qu a moi seul tput 1 éclat de ma vie ; 
De mes nobles Destins respire la grandeur : . 
Permets un doux espoir à ton âme alai^mée , 

Et vois ma Renoiyimée 
Qui déjà siv tes pas fait briller sa splendeur. 

Si le nom de Corneille est ton seul héi^itage, 
Cette Gloire n'est point un stérile partage ; 
O ma Fille ! ta Dot est l'Immortalité : 
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Et je laisse â tMi SMt , que mon Destin protège , 

Mes Lauriers pour cortège : 
Leur Ombre sert d'âsile à ma Postérité. 

CôVMt uft jeufte Palmier , levant sa noble tète y 
Sous Tômbre paternelle affronte la tempête , 
Rival du Cèdre akier qui règne sur les Monts ; 
Si ton Nom fut le mien, et A mon Sang t'anime. 

Lève un front magnanime ; 
Ma Race peut marcher rivale des Bourbons. 

ComiAis-Tu tes Aïeux ? C'est Cette foule illustre 
De Héros qui me doit et sa vie et son lustre. k 

Je ranimai leur cendre au feu de mes crayons. ^ 

Le Cid, Héraclius, Cinnâ , Pompée , Horade , 

Demi-Dieux de ma Race , 
T'ouvrent déjà léur& bras, te prêtent leurs rayons. 

Dans la France déjà , la voix de Rodogune 
A conté tes malheurs , a vengé ta Fortune ; 
Melpomène et la Gloire ont combattu pour nous. 
Tes yeux , tes yeui ont vu quels hommages sans nombre 

Accueillirent mon Ombre 
Quand elle vint jouir d'un Triomphe si ddux. 

Un Rival de mon Nom , si quelqu'un le peut être , 
Voilà le Protecteur que tu dois reconnaître ; 
Tu peux , en l'implorant, l'élever jusqu'à Toi : 



y 



i 
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VoLTAiRB est CQ Rival , du moins si j ose en croire 

Les récits que la Gloire , 
Sur la mve des Morts en sema jusqu'à Moi. 

Racine en fut jaloux. Mes* hautes Destinées 

A peine rassuraient mes Palmes étonnées ; 

Le Tasse , en rougissant, applaudit son Vainqueur : 

J entendis les Soupirs de Sophocle et d'Eschilie, 

Et même , aux yeux d'Achille , 
Henri, dun autre Homère, a flatté son grand cœur. 

C'est peu qu'en ses Écrits l'Humanité l'inspire , 
La tendre Humanité dans son âme respire ; 
Elle ouvre aux Malheureux et son cœur et sa main. 
Sans doute il n'eut jamais cette perfide Adresse 

Qui , feignant la Tendresse , 
D'un Faste bienfaisant voile un cœur inhumain. 

Que de Mortels pareils à ces riches Fontaines 
Qu'implore un Voyageur en. ses courses lointaines! 
Leur Bronze evec orgueil verse un Flot indigent : 
Plus heureux s'il rencontre une rustique Source 

Qui , libre dans sa course 9 
Aime à lui prodiguer tout son liquide argent. 

Pbeissent les Trésors ! périsse le Barbare , 
Qui de son or jaloux ferme la Source avare , 
Pour y désaltérer ses regards clandestins ! 
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Des Trésors si vantés l'usage salutaire y 

C'est d'être tributaire 
Du Mérite indigent qu'ont trahi les Destins. • 

Bienfaisance sublime ! ô Déesse adorée ! 
Toujours à tes regards l'Infortune est sacrée ! 
Un grand cœur s'enrichit des Présens qu'il a faits. 
Qu'il est beau d'accueillir la Vertu malheureuse ! ^ 

Une Ame généreuse 
Enchaîne^ tous les cœurs par le Nœud des Bienfaits. 

Ma Fille ! si mon Ombre , au sein de l'Elisée, 

Par ces récits heureux ne fut points abusée, 

Il est digne en effet de venger tes Malheurs : 

Tes Malheurs et ton Nom ,^ quels Titres plus augustes? 

Quels Arbitres plus justes , 
Entre le Sort et Toi , que sa Gloire et tes Pleurs ? 

Dis-lui que , si Mérope eût devancé Chlmène , 
De son Chaos obscur dégageant Melpomène , 
Sans doute il eût brillé de l'éclat dont j'ai lui. 
S'il eût été Corneille, et si j'étais Voltaire , 

Généreux Adversaire , 
Ce qu'il fera pour Toi, je l'eusse fait pour Lui. 
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ODE I. 



SUR L'ENTHOUSIASME) 

« 

PUBIilÉE SN 179a. 

Fervet, immensusque ruit pr,oJiândo 
• Pindarus ore. 

^iGiiE qui ravis les Pindares 
Jusqu au Trône enflamme des Dieux , 
Enthousiasme ! tu m égares 
A travers labîme des Cieux. 
Ce vil Globe à mes yeux s'abaisse ; 
Mes yeux s épurent, et je laisse 
Cette fange , empire des Rois. 
Déjà , sous mon regard immense , 
Les Astres roulent en silence : 
L'Olympe tressaille à ma voix. 
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O Muse ! dans TOmbre infernale 
Ton Fils plongea ses pas viyans : 
Moi , sur les ailes de Dédale 
Je franchis la route des Vents. 
« Il est beau , mais il est funeste 
» De tenter la voûte Céleste ». 
Arrête, importune Raison! 
Je vole , je devance Icare , 
Dussé-je à quelque Mer barbare 
Laisser mes Ailes et mon Nom. 

Que la Colombe d'Amathonte 
S'épouvante au feu des éclairs ^ 
^ *5 noble Oiseau qui les affronte 

rouve seul qu'il est Roi des Airs. 

e brûle du feu qui l'anime. 
Jamais un front pusillanime 
N'a ceint des lauriers immortels. 
L'Audace enfante les Trophées. 
Qu'importe la Mort aux Orphées, 
Si leurs Tombeaux sont des Autels ? 



Silence, altières Pyramides! 

• 

Silen<^ , vains efforts de l'Art ! 
Les (Buvres de ses mains timides 
N'ont rien d'un généreux hasard. 
O Nature ! ta main sublime 
Dans les Airs a jeté la cime 
De ces Ethnas majestueux. 
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L'Art pâlit d'en tracer limage : 
L'œil étonne te rend hommage 
Par un effroi respectueux. 

C'bst de là qu^exhalant son Âme 
If on loin des goufires d^ l'Enfer, 
Encelade vomit la flâme 
Contre les Feux de Jupiter. 
De ses lèvres étincelantes, 
L'Incendie aux ailes brûlantes 
Fond dans les Cieux épouvantée : 
Ses étincelles vagabondes 
Couvrent l'Air, la Terre et les Ondes 
De leurs foudroyantes clartés.. 

Vaste Homère ! de ton Génie 
Ainsi les Foudres allumés, 
Avec des torrens d'harmonie, 
Roulent dans tes Vers enflammés. 
Des feux de ta bouillante audace 
Jaillissent la force et la grâce 
De tes divins enfantemens , 
Gomme des Mers le Dieu supréme^ 
Vit éclore la Beauté même 
Du choc de ses Flots écumans. 



A mes Accords FAîgle charmée 
Ralentit son vol orageux, 
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Et de sa Foudre désarmée 
S'assoupissent les triples Feux. 
Tes Chants, divine Poésie ! 
Parfument encor l'Ambroisie 
Que verse aux Dieux la jeune Hébé ; 
Ton Charme atteint le sombre Empire ; 
Et devant ta puissante Lyre 
Le triple Monstre s'est courbé. 

Qu'il aille aux gouffres du Tartare 

De Typhon subir le destin , 

Le Cœur jaloux , le Cœur l)arbare 

Qui dédaigne cet Art divin , 

Ce Fils des Nymphes de Mémoire 

Qui de la Honte et de la Gloire 

Trace un immortel Souvenir, 

Et de palmes chargeant sa tête , 

Se fait une illustre Conquête 

De tous les Siècles à venir ! 

O Génie ! ô Vainqueur des Ages , 
Toi qui sors brillant du Tombeau , 
Sous de mystérieux nuages 
Souvent tu caches ton Berceau. 
C'est dans la solitude et l'ombre 
Que ta Gloire muette et sombre 
Prépare ses jours éclatans : 
L'œil profane qui vitta source . 
Ne se doutait pas que ta course 
Dût franchir la borne des Temps. 
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Tel on voit^dâns l*Empire aride 
Des Fils basanés de Memnon y 
Le Nil, de son Berceau liquide . 
S échapper sans gloire et sans nom. 
Du haut des rocs $es flots jaillissent, 
Et quelque temps s'ensevelissent 
Parmi des gouffres ignorés; 
Mais tout-à-coup à la lumière 
Il renaît pour Memphis entière ; 
Et ses Flots en sont adorés. 



DnriN Génie ! un cœur de flâme 
Est la source de tes Élans ! 
De là tu verses dans les âmes 
Tes flots éternels et brûlans. , 
Ton Enthousiasme rapide 
Entraîne dans sa course avide 
Les Peuples , les Siècles divers : 
Puissance électrique et soudaine, 
D'un coup frappant toute la chaîne 
Qui ceindrait Timmerfse Univers. 



1 » j 



Il t'embrasait , ô Gi^ilée ! « 
Quand la TerrjC entendit ta voix, .. 
Et qi^e, loin du centre exilée , 
Elle parut suivre tes loix^ 
Newton ! Roi des Sphères célestes, 
Tu le respires, tu l'attestes 
Dans \es Calculs audacieux. 
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Franklin maîtrise le Toonerre^ 
Et Mongolfier, fuyant la Terre y 
Se précipite daii5 les Cieux. 

Les Ames, de gloire effrénées, 
Par un essor inattendu, 
Se plongent dans leurs Destinées 
A travers FObstacle éperdu. 
Un Enthousiasme héroïque , 
S ouvrant les Ondes du Grtnique, 
D'Alexandre enflamme Tespoir, 
Soumet la Terre à sa Fortune, 
Et le montre au derjiier Neptune , 
Tous deux étonnés de se voir. 

Dtr fond brûlant de l'Arabie 
S élance un Prophète guerrier : 
Sa Loi , que Médine a subie , * 
Menace TUnivers entier, 
L'Enthousiasme qui llnspire 
Fonde, en courant, ce vaste Empire, 
Qu'un vain droit n eût jamais acquis. 
La Raison, quTTranie éclaire, 
A révélé l'autre Hémisphère : 
L'EnthQttsiasme Ta eonquk. 

Ta promesse n'est jamais raine, 
Instinct de Gloire! c'est par Toi 
Que Nemours triomphée Ravenne, 
Condé dans 1^ champs de Rocroi* 
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Par Toi y la Bergère Amazone 

S armant pour défendre le Tr6ne 

Qu'Albion voulait conquérir, 

Sut vaincre I et sauva nos Murailles | 

Quand Dunois, La Hire et SaiAtraiUed, 

Vaincus, ne savaient que. mourir. 



Il est plus d un instant suprême 
Que la Raison n'ose prévoir; 
Où l'Ame au-dessus d'elle-même 
Peut tout ce qu'elle croit pouvoir. 
Ainsi Mahon vit nos approches 
De ses inaccessibles Roches , 
Atteindre le Faîte indompté; 
Mais la Victoire sur leur cime 
Frémit, en mesurant TAbîme 
Qu'elle-même avait surmonté. 



L'honnetjh en&inta ces Mirâtdes ; 

Mais , ô céleste Liberté ! 

Quand la Vertu rend tes Oracles, 

Tout cède à ta Divinité- 

O du Français nouvelle Amante!, 

Vierge belliqueuse et charmante^ 

Comme il te suit dans les Combats! 

Rival de Rome et de laOrèce^ 

Comme il brûle de ton ivresse ! 

Gomme il triomphe sur tes pas ! 
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Saivs doute il a ses Thermopjles ; 
Il a ses champs de Marathon ! 
Les Rois vaincu* n'ont point d'asiles 
Contre la terreur de son Nom. 
Fleurus ! ta plaine fut leur tombe. 
L'Aigle s'enfuit ; Luxembourg tombe j 
Et des Murs jadis écroulés 
Devant la Trompette bruyante, 
Je vois dans sa chute effrayante 
Les Prodiges renouvelés. 

Enthousiasme , que tes ailes 
M'emportent sur les vastes Mers! 
Là, des Palmes encor fidèles 
Couronnent même nos Revers. 
Là , par un naufrage sublime. 
Le Vengeur, consacrant l'Abîme, 
Y descend fier et glorieux : 
A peine un Flot grondant le couvre, 
Que déjà l'Olympe s'entr'ouvi* 
A ses Mânes victorieux. 



r 



O Liberté ! que tes Orages 

Ont de chiaïiiies pour les grands Cœurs : 

Ils ne craignent point ces Naufrages 

D'où leurs Noms s'élancent Vainqueurs. 

Victime de ton beau délire , 

Dût mon sang arroser ma Lyre, 

Content j je mourrai dans tes bras ! 
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Par d'affreux Tyrans menacée , 
Artron vu la Muse d'Alcée 
Pâlir à l'aspect du Trépas ? 

■' ; ■ » 

Le Chantre * des Vainqueurs d'Élide , 
Plein de leur esprit belliqueux 9 
Devance leur course rapide, 
Ou se précipite avec eux. 
Parmi des Torrens de poussière , 
Son Char, dévorant la Carrière, 

» 

Paraît s'égarer dans leurs. FJots;' 
Mais toujours sa Roue enflammée, 
Rasant la borne accoutumée , 
Ravit la Palme à ses Rivaux. 

Ces Comètes échevelées 

Qui fendent l'Air d'un vol brûlant, 

Égarent leurs Sphères ailées 

Aux yeux d'un Vulgaire tremblant : 

Il craint que leur fatale route 

N'embrase la céleste Voûte, j - * ' 

Et ne détruise l'Univers; ' 

Mais à Y(SÀ\ pensant dIJrahie, 

Leur désordre «st une hàrhionie 

. « • • • # 

Qui repeuple les Cieux déserts. 

*Pindare. 



I. 6 



Sa ODES. 
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LE NOM DANGEREUX. 

J 'implorais en yain ma Lyre 
Contre les feux de Gjpris : 
L'Imprudente ne respire , 
L'Imprudente ne soupir» 
Que le nom de Ljcoris. 

De mon Oreille alarmée, 
Ce Nom cher et dangereux 
Passe à mon Ame enflammée | 
Et sur ma Lèvre pâmée 
^ n repasse en traits de feux* 

Oui , ton Nom même , 6 Yolaga ! 
Me brûle ; et loin d'appaiser 
L'Amour qui fut ton ouvrage ^ 
If rallume à son pajssag/s 
Les Souvenirs du Baisen 
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OBEllî. 

vJfi ! que j'aîme ce Bois sombr^ , 
Ma Thémire ! Que $Qn Ombre 
Est favorable à VAmour 1 , 
Entend^nu ce *doux raina|^ ? 
Il t eicprime bien l'boiamage . 
Qu'on doit à ce beau Séjour ! • \ 

T!ovi ces Oiseaux se répondent t 1 
Tous ces Ruisseaux se confondent; 
Tous ces Arbres sont Amans : 
Les Fleurs , l'Onde , le Zéphire , 
Ici tout peint, tout inspire 
V Les plus doux ravissemens* 

Ah! par un charme invincible 
Quand tout y devient sensible; 
Quand tout aime et fait aimer ; 
A TAmour, à cet Ombrage, 
Voudrais'-tu faire l'outrage 
De ne te point, enflammer f 

N'en doute plus , ma Thémire ! 
D'Amour ce Bois est l'Empire ; 



>^ 



Et son Trône est ce Gazon : 

Dans cette ivresse de Fàme , 
Plus sage^ueîa ÂLiM^n!' 



^\ 



Oui;>t6li cteùr vient 'de se rendre: 
Oui , le Baiser le plus tendre 
Expie un l^gér courroux, ' 
O Dieu des Ariian's fidèles ! 
Couvre-mbî tien de tes Ailes ! 
J« ferais trop déîâlôûf: ^ 
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SUR LE BONHEUR. 

lELLE qu4chapp,e.la$eine . . • 
Aux Murs bruyans de Paria, . 

Quand , libre enfin de sa chaîne , 
La Naïade se propiène 
Sur des Bords verds et fleuris. 

Tel, loin du bruit de la, Ville, 
Loin des Palais et des Cours , 
Le Bonheur pur et. tranquille 
Fuit dans un champêtre asile 
Pour respirer les beaux Jours. 

Vers ce Bonheur qiii la guide /' 
L'Ame prend un doux 'Essor, ' 
Plus ardente et plus rapide ' 
Que n'est un Mortel avide • 
Qui revole à son Trésor. 

Sous les Alcôves profanes, . 
Veillez, inquiets Désirs ! > ' , i 
Sous rOmbre heureuse* de3 Plane», 
Le Sommeil , dans nos Cabanes , > . 
Repose avec les Plaisirs. 



M O D E & 

Dieux ! quelle Harmonie ailëe 
Remplit ces Bosquets naissans ! 
Et sous la verte feuillée 
Émeut l'Âme chatouillée 
Par des troubles ravissans ! 

Tv nous peins , tendre Fauvette , 
Le Bonheur dans tes doux sons ! 
C'est le Bonheur que répète, 
Et Daphnis sur sa Musette , 
Et Chloé dans ses Chansons. 

Il coule sur ces Rivagfss 
Avec l'argent des Ruisseaux ^ 
Il croît avec ces Ombrages ; 
Il vole sous ces Feuillages 
Avec les 2iéphirs nouveaux. 

Floes^ il est dans ta GorbeilU 
Sous la blancheur de ces Lys : 
Dans ces Pavots il sommeille j^ . 
Ou suit la Rose vermeille 
Sur le Sein d'Amarillis. 

Qu'un tendre Berger soupire , 
Il vient charmer ses Douleurs : 
Quand je suis près de Thémire , 
Il est dans notre Sourire, 
Il est même dans nos Pleurs. 
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Mais Crésu$ , par sa Largesse , 
Croirait en yain l'obtenir : 
Le Bonheur fuit la Richesse ; 
Il fuit l'aride Sagesse 
Qui prétend le définir. 

Qu'avec plaisir il s'envole 
Loin du Boudoir enchanté 
Dont la Déesse frivole, 
Triste et vaporeuse Idole 
Bâille en parlant de Gaîté ! 

Au doux sein de la Nature , 
Et sous des Ombrages frais , 
Goûtons s^ volupté pure : 
Le Bonheur n'est qu'imposture , 
Dès qu'il s'achète à grands frais. 
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ODE V. 



SUR LE PASSAGE DES ALPES 



PAR FEU MON5EIGNEU& XoE »RINCB DE CONTI ^ 



XLsT-cE un vain Songe qui m'abuse ? 
Non , Permêsse , voilà tes Bords ! 
Fils ailé du Sang de Méduse , , 

Coursier divin , sers mes Transports ! 
Mais, par quelle route inconnue, 
Déjà ton Yol y fendant la Nue , 
M entraîne-t-il au Sein des Airs ? 
Quel Spçïçtacle immense et rapide 
Développe à mon œil avi4e 
L'Olympe , la Terre et les Mers ? 

Ces Monts * * , fiers voisins d'Amphi trite , 
Qu'ils pressent de leurs vastes pieds , 

* L'Antenr de cette Ode étut presqu^enfant , lorsque M. le Prince de 
Conti , âgé de a6 ans , partit pour cette brillante Campagne. Ayant été^ 
depuis, Secrétaire de ses Gommandemens , il sVst fait nn plaisir, après 
la Mort de ce Prince , de consacrer le pins bean moment de sa Vie. Plu- 
sieurs circonstances donnent quelque prix à Thommage de M. Le Brun. 
An moins n^est-Kïe pas TAdulation qui élève des Monumens après la 
Mort! 

** Les Alpes. 
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Portent , jusqu'au Ciel qui s'irrite , 
Leurs fronts sans cesse foudroyés. 
Tes Forêts , antique Dodone ! 
Leur font une horrible couronne 
De Sapins noirs et chevelus. 
Rocs entassés! débris funeste ! 
Seriez-vous leffroyable reste 
Du Combat des Fils de Tellus ? 

Mais quel bruit frappe mon oreille ? 
Quels Titans menacent les Dieux? 
Je vois la Foudre qui s éveille 
Au cri du Monarque des Cieux. 
A ce cri les Mortels frémissent; 
Le Ciel tremble, les Mers mugissent; 
Neptune en pâlit sous les Flots ; 
Pluton s'élance de son Trône ; , • 
Tout s'épouvante : Tisiphone 
Applaudit seule à ces complots. 

Tremblez , fiers Rivaux du Tonnerre ! 

L'Air brille du fatal éclair ; 

Ses feux annoncent à la Terre 

Les Vengeances de Jupiter. 

Louis parle ; Conti s'élance ; 

La Terre s'arrête en silence ; 

Il tient les Foudres de son Roi : 

Pallas. lui prête son Egide , 

Et Mars , devant son Char rapide , 

Vole avec la Mort et l'Effroi. 



9« 
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L £u&$iEZ-you8 cru né pour la Gloire , 
Ce Prince forme par l'Amour ? 
£ussie2>>YOU8 cru que la Victoire 
Le verrait briller à sa Cour ; 
Et que les Grâces ^plorëes , 
Pour lui seul de Myrtes parées , 
Verraient. sitôt leur jeune Amant 
Ombrager d'un Panache horrible 
Ce front désormais si terrible y 
Dont la Rose était Tornement ? 



Ah! s'il fuit ces molles délices 
Potfr les Jeux sanglans des Héros, 
Il n'attend pas que nos Ulysses 
L'enlèvent aux Jeux de Scyros ; 
Il sait que l'auguste Naissance 
Peut voir par l'infâme Licence 
Sa Splendeur, ses Droits avilis; 
Il sait que l'Amour et l'Ivresse , 
Vainqueurs du Héros de la Grecs , 
Ont embrasé Persépolis. 

Fuis doijc , ô Volupté fatale î 
Fuis 1 que ses Destins glorieux 
Loin de Cléopàtre et d'Omphale , 
Suivent leur cours victorieux : 
Echappé des Myrtes de Gnide, 
N'en doutons point, ce jeune Alcide 
Va , digne Sang des Immortels, 
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Faire avouer même à l'Envie, 
Qli'il sait, en prodiguant sa Vie , 
Mériter Thonneur des Autels* 



DÉJÀ le Var, aux Mers profondei 
Roulant sa fuite et sa terreur, 
Redit, en pleurant sous ses Ondes, 
Quel Bras a dompté sa Fureur. 
Dieu des Mers! ta fatale Épouse 
L'apprend à la Flotte jalouse 
D'Albion, errant sur ses Flots; 
D'Albion qui , pour son supplice , 
Semble être témoin et complice 
Des Victoires de mon Héros. 



En vain les Boucbes menaçantes 
De ses Navires conjurés. 
De mille Fiâmes rugissantes 
Vomissent les Traits égarés : 
Conti vole ; les Remparts tombent; 
Nice! tes I)éfenseurs succombent; 
Tout cède aux Flots de ce Torrent ! 
L'Aigle des Dieux est moins rapide, 
Le fier Lion nioins intrépide , 
Et le Foudre moins dévorant. 



Renommés ! Amante duPinde, 
A ma Lyre unis tes cent Voix; 
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Cours , vole au Héros de Neryinde 
Chez les Morts, conter ces Exploits. 
Va, par un Récit qui le flatte, 
De ce Roi promis au Sarmate , 
Consoler le noble Courroux ; 
Présente à ses yeux magnanimes 
Les Mânes de tant de Victimes : 
Qu'il se reconnaisse à ces Coups ' - 

Dis-lui que du Fils de Pelée , 
Si, par ces Essais généreux, 
Déjà la Gloire est égalée , 
Çonti forme encor d'autres vœux : 
Dis-lui qu a sa Jeunesse ardente 
Mêlant cette valeur prudente 
^ Des fronts sous le Casque blanchis , 
Il va. Héros brillant et sage. 
Tenter l'effroyable passage • . 
Des Monts qu Annibal a franchis. 

Mais l'infernale Jalousie 
Qu'irrite un, si noble dessein, 
Va de sa noire frénésie 
D'Annibal infecter le Sein. 
L'Ame , de dépit embrasée , 
Soudain du riant Elysée 
Il fuit les Bosquets enchantés; 
Et du Vainqueur de Trasymène 
Je vois errer l'Ombre inhumaine 
Sur les Sommetià qu'il a domptés. 
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Oh ! qu avec un affreux sourire 

Il revoit Ganne, et s'applaudit! 

Il contemple Rome, il soupire; 

Mais il voit Capoue et rougit. 

Il veut qWau mt^rnSy vengeant sa Gloire, 

Ces Monts défendent sa Mémoire 

Et se ferment à .^(m Rival. 

Viens , Gonti ! de ces Monts sablimes 

S'il est beau de franchir les Gimes, 

C'est aux yeux jaloux d'Annibal ! 

Les Alpes, défiant la Guerre, 

Arment leurs Titans furieux : 

La Foudre des Fils de la Terre 

Y choque la Foudre dés Cieux. 

Eh quoi ! dit leur Troupe hautaine, 

Est-ce encore le Fils d'Alcmène , 

Qui vient s'y frayer un accès ? 

Quel est donc ce nouvel Hercule , 

Ivre de l'espoir ridicule 

De cet incroyable Succès ? 

Parmi nos Glaces éternelles 

Si tu veux cueillir des Lauriers , 

Conti, prête du moins des ailes 

A tes redoutables Guerriers ! 

Vois ces Rocs entourés d'Abîmes: 

Vois ces Feux grondans sur leurs cimes; 

Vois ces Flots (ouvrant l«s £nf«rs ; 
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Et sur ces Monts inaccessibles 
Apprends que nos mains invincibles 
Donnent le Trépas ou des Fers. 

Ils le disaient! et leur Audace 
Crut dicter les Arrêts du Sort ;^ 

Us le disaient! et leur menace 

• 

N'eut de réponse que la Mort : 
Ils chancèlent; et dans la poudre 
Conti , Jupiter et la Foudre 
Brisent leurs fronts ensevelis ; 
Et, sur leur Audace étouffée, 
La Victoire dresse un Trophée 
A rimmortelle Fleur de Lys. 



/ 



LIVRE SECOND. gS 



•^^'*^^%^^»%>^a^^^*'^%Wi%»^^»vw^*w»»^»»^^%'^*>i^^^Jfc»/'»^^'w%'^%»^ vm*» w«»^««>«««/%%M'*i 



ODE VI. 

L'AMOUR ET L'ABEILLE. 

1.' A M O U R. 

i^uoi! tandis qu'elle sommeille 
Tu piques ma chère Eglé ? 
Tu mourras , maudite Abeille : 
Tu mourras , Serpent ailé. 

II' ▲ B s I L L B. 

Dieu d'Amour ! apprends la cause 
De mon innocente erreur : 
Je l'ai prise pour la Rose ; 
J'ai cru sucer une Fleur. 

I.' ▲ M o u B. 

Et ton atteinte cruelle 
Serait impunie! oh, non : 
ïe yeux t'arracher une ^^le, 
Ou briser ton aiguillon. 

L' ▲ B E I L L s. 

Tk sied^il, En&nt colère » 
De punir y dans tes rigueurs , 
Une piqûre légère i 
Toi qui déchires les Gflturs f 
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ODE VIL 

SUR LA MORT DE LYCORIS. 

JlLlle n'est plus!... l'Érèbe a dévoré ses charmes; 
O Tombe dune Amante ! et vous, pâles Cyprès! 
Dieux! ô Dieux! accordez Lycoris à mes larmes, 
Ou le Trépas à mes regrets.. 

Quoi ! j'ai vu dans mes bras Lycoris expirante ! 
J ai vu ses yeux mourans sur mes yeux s'attendrir! 
J'ai respiré son âme en ses baisers errante ! 
Mon Nom fut son dernier Soupir ! 

Dans l'Ombre de la Mort Lycoris s est éteinte 
Coitime un Astre éclipsé par de noirs Tourbillons; 
Sa Beauté disparaît comme une Fleur atteinte 
Par le souffle des Aquilons, 

Lycoris! tu n'es plus! ô mortelles disgrâces! 
Tout le Pinde en gé^iit ; tout Cythère est en deuil : 
Et Minerve et l'Amour, et Vénus et les Grâces, 
Suivent mon Amante au Cercueil. 

L'Amour brise ses Traits; si ce Bandeau lui reste , 
Lycoris ! ce n'est point offenser tes Appas : 
Ses yeux ne veulent plus, dans un jour si funeste, 
Revoir dek lieux où tu n'es pas. 
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Il n'a pu terrcrir à ki Parque inhamaine; 
Lycoris ! Lycoris ! ôrègreis ! ô douleurs ! 
Tu n'esplusqu un YamNom,tu n^esquuneOmbre vaine, 
Éternel Objet de mes pleurs^ 

Je redeinaiiâe «ux Cieust^tà présence adorée , 
Cette Ame^ cca attraits dont ite furent jaloux, 
Quand, partes yeux' divins ttia tendresse épurée, 
Trouvait TOlynpe & tes genoux. 

Lbs Arti^ les tendresVersj les Chants de Polymnie, 
Occupaient «de nos Feux la douce Oisiveté ; 
Et lion eût ditiipi-en» T-oi Iq ^flambeau du Génie 
Était rame de là 'Beauté. 

Quand mon Xludi aiqoureux fuirait parler ma Flàme , 
Que deifois! tes 'Baisers^ suspendirent mes Chants! 
Que de fois un tSqupir «échappé de ton &me 
Les rendît encor plus touchons ! 

Aux Pqrtes 'du Matin TÀurorè est moins riante 
Que jtes'yetix oà lutuient TAmbur et le Sommeil, 
Q^aud parran^ 'doux Baiser ma Bouche impatienté 
Ouvrait ta paupière au Béveil. 

Ta BQU^he quelquefois m éveillait la première ; 
Tes^ Lèvres sur- mon Sein venaient se reposer. 
Et de tes yeux l>rillans lamoureuse lumière 
Enflammait ce tendre Baiser. 
I. 7 



\ 
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O Bonheur ! 6 ^WêXU ^i^tiéi det' Ditnx nénif I 
De tant de Yolupl^n louvmir éoulôurenK !* ' 
Xo ipçurf , ô {iycpriil Survirve à ce qu'on al^i^, 
Est-il un mH^ plufi rigourevLX? 

Tu laissa^ iQf^ AlP^^I dftpi uiMi iiiiit.fffoE9iuU{ 
Ainsi TA^^VP du Sqw à9 plolig»au «ci» d^ lUfers, 
Et sçff^hl^ M^ f §)« Fei»L «ttiftJBlir soui TOn^^' 
Et les Mqv^U «t rU^iTÉT»- 

Dx^ Qpil )^s plu# 4i$l^rli^ ^ Orattes l«s plut sombres 
J'aime la v^^t^ \kOfr^uT et les ppofondei nuits : 
Seul et 91^ 1^7?^ ^n ^ain> |e! dènfie à ltiirs.Ond»res 
Ton Souvenir et «es Eimuis. 



14, Wi^ q^e Iç jfam' naip^» «u qu* !• Jo«r npice; 
Il n^ yoit qw ?»f^# plettW, il U'fintend qua liies cyi9 1 
Lycoris e#t; Iç JfTam » h «eul Bfom que ma Lyr» 
Apprf xi^e ^m^ jE^kos Attendris. 

Là, jç cpnte ^w F^i^t» 1» sililslï^ Aventure j ' 
Les Dry^dç^ en pleurs font gémir leurs Aamttux i 
LjQÇvist] ç^^ %çin Nom que cette Ûnda mtzviniairê , 
Et que s^upir^ot: ^«l Rosfifiwx. > 

TEÎ.W, wr un Cyprès, d4W V^mbf^ wUlftlfô^ : 
Pleuraut $iÇ5 fus , \^é\^^\ 4^çh;?é* 4uft VwjÈ^ur^ 
La tendra Philpmèlçi, iuçQ.nsptefeie M^r 
-> Remplit l'Air d^ Plainte §| d'Aboun - 
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Tout Mortel, en naissant, est promis au Cocyte; 
Nos cris ne changent point les Arrêts de Minos : 
Diane n a pu même enlerer Hyppolite 
Aux mains sanglantes d'Atropos. 

Jadis Orphée en pleurs , sur la foi de sa Lyre , 
Osa tenter, ylirant, la Retraite des Morts; 
Et cherchant Euridicé au ténébreux Empire, 
Soumit l'Érèbe à ses Accords. 

SouDÂiH TOUS eussiez ru le Styx, sur ses Rirages, 
En silence courber ses lugubres Roseaux; 
Tels qu'au Chant d'Alcyone on roit les noirs Orages 
Respecter l'Empire des Eaux. 

L'oNDB cesse de ^r l'Urne des Danaides ; 
L'Érèbe est sans tourmens; Cerbère est sans foreurs; 
La Coulëui^e se tait au front des Euménides ; 
Leurs yeu?L sanglans jettent des pleurs. 

Sur sa roue étonnée, Ixion, ô merveilles I 
Respire; et T<>il Sysiphe assis sur son Rocher : 
La Mort, l'affiieuse Mort, ce Monstre sans greiU#s 
L*entQiid| et se laisse toucher* 

Aux accens d'une voix si flatteuse et si tendre 
UAmour suivait Orphée aux bords du Phlégétpn. 
La Yoùte des Enfers s'inclina pour l'entendre ; 
Tout gémit, jusqu'au noir Pluton. 
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Sur son Trône de Fer il se trouble, il soùpiref 
Le Refus menaçant fuit de son cœur d'airain : 

* 7 

Et sa Faveur, qu'annonce un farouche Sourire, 
Brise les chaînes du Destin. 

«« Soyez libre , Euridice ! et soyez la première 
» Qu'un Epoux ait ravie aux Lieai du Trépas; 
» Quittez le noir Séjour ; la céleste Lumière 
» Doit seule éclairer vos Appas ». 

Tes Chants , heureux Orphée , ont vaincu le Ténare ; ' 
Souviens-toi que Pluton défend à ton Amour 
De revoir Euridice avant que le Tartare 
I L'ait rendue à l'éclat 4u jour. 

Sur les traces d'Orphëe Euridice s'ayance f 
Le Myrte les attend prêt à les couronner ; 
Mais un Regard (hélas! piardonnable imprudence' 
Si l'Enfer savait pardonner ! ) 

Un regard les trahit; le Stjrx gronde de joie; 
Plus d'Amante ! Euridice est plonge aux Enfers ; 
Et i'Averne, à grands cris redemandant Ba proie , • 
Rompt pour jamais des nœuds si ohers. 

Orphée, Orphée en vain rappelle son BpoUSe^ 
L'Érèbe qui se ferme insulte à ses Douleurs^ : 
Et toujours de ses Droits Proserpine jalousa 
Est trompeuse dans ses Faveurs. 



- « «• • - • • • 
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Helas ! si rien n échappe à TAchéron avare 
Quand la Mort a sur nous fermé les noirs Tombeau3&^ 
Si rien ne peut fléchir de la Parque barbare 
Les inexorables Ciseaux , 

Ltcoris ! ah ! du moins qu'un Tombeau nous rassemble , 
Et que le Marbre encore y soupire ces Vêts : 
« Pour deux Amans , heureux de reposer ensemble , • 
» Il n est plus ici de Revers ». 



loa ODE S. 



ODE Vin. 

LE SERMON INUTILE. 

• 

Xoujouas prude, toujours boudeuse, 

La Raison^ Déesse à Vapeurs, 

Me disait d une yoix grondeuse : 

« Fuis TAmour aux Charmes trompeurs. 



» Que de mes seuls Appas rayie, 

» Ton Ame échappe aux yains ^esirs : 

» Je fais le bonheur de la Vie 

» En donnant un frein aux Plaisirs. 



» J'ose prêcher la Tempérance 

» Deyant Bacchus et les Buyeurs : 

» Je prouve que llndifférence 

» Vaut mieux qu Amour et ses Faveurs. 



» J EVEILLE les Epoux , Ics Mèrcs ; 
V Je leur prête des yeux d'Argus ; 
» Je vole au secours des feergères 
» Que presse le Fils de Vénus. 



LIVRE SECOND. ï<*3 

» Yois-je lof^mtHtp éféUM^ 
» Je crie sa \ob^ f et ïlnAiÉcfktf 
^ Me doit lom de 4«'it etit Vilér 

» De l'Amour naît Taffreuse Haine ; 
» Malheur à qui tombe en ses Lacs I 
» On sait ce que devint Hélène ^ 
» On sait ce que fut Ménélas. 

» J AI vu TÂmour sur Troie en cendre 
» Planer encor du» Y€)1 affreux, 
» Tout fier du Sang qu'il fit répandre 
» Et des Mui's détruits par ses Feux. 

»Sb5 Myrtes sont baignés de larmes , 
» Le Carnage a rougi ses Traits : 
» L'Illusion fait tous ses Charmes , 
» Et la Vérité m*es Attraits. 

« J'osÂi seule aru Vainqueur d'Arbelle 
» Reprocher le Sang de Clytus : 
« J'enlevai , noblement cruelle y 
» Bérénice aux Feux de Titus. 

» Des Sages que la Grèce honore 
» Je dictai les graves propos : 
» J'inspirai Bélizaire encore..... » 
Elle dit, et bâille à ces mots. 
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L'Axonm, non sans un doux sourire, 
Dont il paya ce beau Sermoni, 
Se tut; mais fit parler Thëmire, 
Qui parla mieux que la Baison. 



s . ', 
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ODE IX 



ALLÉGORIQUE, 



Uw jeune Rossignol, honneur de son Bocage, 
De la seule Nature Élève ingénieux, 
Sur le bord de son Nid caché dans le feuillage , 
Cadencait mollement des Sons harmonieux. 



Surpris d'un Ramage si tendre, 
Les Zéphirs n'osaient s'agiter : 
Flore se plaisait à l'entendre. 
Les Échos à le répéter. 



VÉnus, les Ris badins, les Grâces enjouées, 
Et les Amours unis aux Nymphes de ces Bords, 
En parure légère , en tresses dénouées , 
Dansaient dans le Bocage au bruit de ses Accords. 



L'AuRûRE, à ces douces Veillées, 
Accourait d'^n pas diligent, 
Et Diane sous les feuillées 
Abaissait son Trôn« d'argent. 
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Souvent une Cruelle, à cette voix flatteuse, 
Sentit, au fond de* BoU^ expirer «e» Rt^ueuF»; 
Souvent une Insensible, inquiète et rêveuse, 
Eprouva de TAmour les premières langueurs. 

Lb Dieu de la double Colline 
Applaudit à Ces tendréâ êaû^^ 
Et vint de sa Lyi*e divine 
Leur prêter les doctes leçons.. 

MiDJLS, le féal Midae alix itupidtf OrnUés f 
Méconnut des Forèta le Peete itaifieBi, 
Et préféra, sans honte, à ces douces Merveilles, 
Les cris aigres et durs d'un Chantre croassant. 

Doux RossigiK>l! par ton silence 
Les Ingrats furent bien piuiis. 
Grandeur, fol Orgueil, Ignorance, 
Sereï-vous donc toujours unis ? 



j<<. 
*«•' 
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ODE X. 

SUR UN AMI PEI^FIDB*. 

Ah! potur frapper ce Cobot perfide, 
Que n'aide d'Hécate on d'Alcide 
La Flèche an roi rapide et sdr ? 
Que n ai-je le Trident terrible 
Pour en percer la Bouche horrible 
Qui vomit le Mensonge impur ! 

Qui trahit l'Amitié fidèla!... 
Mais Toi, Mcourabld Immofft#lU, 
Sers mon CoiiiKai& impatient. 
Amitié ! pvéte-nftoî tes Armei^f . 
Fais-lui voiif Téidat de tes Chfttmesy 
Et qu'il pâlisse en les voyant ! 

Que sous ton Toile, Amitié sainte, 

_ • 

Un Mortel vieilli dans la feinte 
Trompe aisément un jeune Cœur! 
Et Toi, rougis de ta Victoire^ 
Ame vile, qui mis ta Gloire 
A triompher de ma Candeur. 

* Cette Pièce fai laite eatie icioe eit dia^tept m». (^N$U ék tAuuur,) 
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.Assez ma crédule assurance 
Dans les Songes de l'Espérance 
Te rit égarer mes Désirs : 
Épris de ces vaines Images , 
Je n'embrassai que des Nuages 
Qui fuyaient devant mes Soupirs. 

C'ssT ainsi qu'une vaine Ithaque 
Aux jeux du jeune Télémaque 
Offrait des Rivages trop chers : 
La Nue à peine est dissipée, 
Qu'il voit une Plage escarpée, 
Des Bords inconnus et déserts. 

C'est peu que ta Fourbe ennemie 
Trompât ma Jeunesse endormie 
Sur la Foi de tes doux Accueils; 
Tes Vœux, sollicitant l'Orage , 
Me précipitaient au Naufrage . 
Sur d'inévitables Écueils. 

Ta Main avec Art inhumaine 
Glissait le Poison de la Haine 
Dans la Coupe de l'Amitié ; 
Et du Nil les Monstres. perfides, 
Par des larmes moins homicides, 
Tentaient la funeste Pitié. 

Tel dans les Bois touffus et sombres 
Un Feu brillant parmi les Ombres 
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Vous rit aux pièges du Tçépas ; ' 
Et sous d'infidèles Auspices 
Vous croyez fuir les Précipices 
Où vous-mêmes portez \o$ pas. 

Ah ! si des Trésors que la Terre 
Envie au Séjour du Tonnerre, 
Le plus noble est, la Vérité, 
Le Mensonge , aux lèvres perfides , 
Est du Séjov^r des Suipénidei 
Le Présent le plus détesté. 

MoRTBiLS que te Langue caresse, 
A la Syrène enchanteresse 
Dérobez vos. frêles Vaisseaux; ,? 
Lorsque sa voix vous flatte encore , 
Déjà son espoir vous dévore 
Au fond des liquides Tombeaux. 

Et Vous, Artisans d'Impostures, 
Trembl^^ ! àur vos tê.tes parjures . . 
Érynnis gronde dans les Airs ; , 
Et de sa Robe «ensanglantée 
S échappe la foule indomptée 
Des inexorables Revers. 
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ODE XI. 

A UN CONVIVE IMPORTUN 

« 

QUI PAKLAIV X>*AI*BX41fPES AU I«IBU DS BOIEl. 

jljL m , trêve à ton Alexandre ! 
Que m'importent ses Tains Lauriers, 
Et Thèbes et l'Asie en cendre , 
Et tous ces Crimes dea Guerriers P 

• ■ 

\ Qttoi ! même dans l'eau du Granique 
Tu Teux me plonger avec lui ! 
Arrête , Parleur tyrannique , 
Ce mot est profane aujourd'hui. 

Db Bacchus respecte l'asile ^ 
Le Yin seul y coule à grands Ilots : 
Laisse-là ton Rival d'Achille ^ 
Anacréon est mon Héros. 



Si tu veux qu'aux Rives du Gange 
J'admire de brillans Exploits , 
Peins-moi le Dieu de la Vendange 
Enivrant Tlnde sous ses Loix. 
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Mais que dis-je ? au bout de la Terre 
Pourquoi suirre son Étendard , 
Quand Bacchus frémit dans ton Verte , 
Indigné d'éfrf 1^ si tard ? 

Bois dOPc; ?t si tu mux m'^n çroÎT^, 
Oublions Vainqueurs et Vaincus : 

Quand je vois Thémire et Bacchus. 



\ 
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ODE XII. 

DÉFENSE lyANACRÉON, 

t 

OU PARALtiàLk P*AIiBXA17i»KB ST d'aH ACHÉON. 

IN ON : le Tokaiy la Malvoisie 
N'avaient point troublé ma Raison , 
Quand au fier Vainqueur de l'Asie, 
Je préférais Ânacréon. 

» 

Alexandre dans son délire 
Ne respirait que les Combats : 
Anacréon touchait sa Lyre , 
Et les Grâces suivaient ses pas. 

Alexandre, armé du Tonnerre, 
Epouvanta les Jeux badins : 
Anacréon , armé d'un Verre , 
Mit en fuite les noirs Chagrins. 

É 

L'un courut l'ardente Lybie , 
Le cœur vide et le gosier sec : 
L'autre chantait sa douce Amie , 
Et buvait frais , de bon vin Grec. 



M * * . • « 
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LuN, dans un Banquet détestable, ^ 
S€îiH¥ra du Sang de Clytus : 
L autre ne fit couler à Table 
Que le jus i^rmeil de Baccibui. 



L'un y comme un Fou, dans Babylone/ 
A trente ans , meurt empoisonné : 
L'autre, à quatre-vingt, sur la Tonne^ 

Expire en Buveur fortuné, 

. , : *' ■ '-• - "'- ■ 

A. . . ■ . 

> 1 , ' . t ^ it 

% 

Le fameux Vainqueur de TEuphrate 
N a laissé qu'un vaste, débris : , 

£e Convive de Polycrate 

Laisse un Nom clianté p<ar }çs llis,.. «:, -^ ' ) 



^\« . 



t I > < > 1 « 



• V 



> 



J 



I « • < « » 



^ : ri:;l(i 



Tel on volt TOuragan temble •• 

Ravager rUjiivera êh pleurs ; • ' -*î c ulii .-.i A 

Tel on voit le Zéphir paisible 

Semer son passage de Fleurs. , . . >. r^. 
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ODE XIII. 

A MONSIEUR DE BUFFON, 

Sur Ufie Maiadie violente quirfit craindre pour ses jours j 
lorsquHl avait déjà perdu Madame de fiuffon a lajkwr 
de rage et de la beauté. 

vj£T Astre, Roi du Jour au brûlant Diadème, 
Lance d aveugles Feux, et s'ignore lui-même, 
Esclave étincelant sur le Trône des Airs \ 
Mais TÂstre du Génie , intelligente Flâme, 

Rayon sacré. de Tâme, 
A sa libre Pensée asservit l'Univers. 

O Génie ! à ta voix lUnivers semble éclore ! 
Ce qu'il est, ce qu'il fut, ce qu'il doit être encore, 
Malgré les Temps jaloux se révèle à tes yeux : 
Ton œil vit s'élancer la Comète brûlante 

Qui, de la Sphère ardente 
A détaché ce Globe, autrefois radieux. 

Tel qu'on nous peint Délos, au sein des Eaux flottante , 
Tu le vois , dans sa course invisible et constante , 
Sur son axe rouler dans l'Océan des Airs. 
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Aux angles 4^5 TaUlons tu vois encore écrite 

La trace d'Amphîtrite ; 
Et les Monts attester qu'ils sont Enfans de» Mers. 

Sans aller dësorpiaisy par un larcin funeste. 
Dans rOljmpe jaloux pavir le Feu céleste , 
£t, nouveau Promëthée, irriter un Vautcmr, 
Tu sais lancer au loin , du sein brûlant d un Verre, 

Ces Flèches de lumière 
Que de 5on Carquois d'or verse le Dieu du Jour. 

Ttt fais plus : Jupiter, assemblant les Nuages , 
Devant son Char tonnant roule en vain les Orages ; 
A d'impuissans éclats tu réduis son Courroux : 
Ce Dieu, jusqu'en ses mains, voit sa Foudre égarée,- 

Par un Fet attirée , 
N'obéir- qu'au Mortel qui dirige ées Coups» 

La Nuit dérobe en vaift l'Olympe dans ses voiles , 
Ton sublime Regard y poursuit les Étoiles; 
Tu vois dans l'Avenir s'éclipser leurs Flambeaux; 
Et, d'un oeil de cristal armant la feible vue, 

Ton Audace imprévue 
Dans les Cieux étonnés surprend des Cieux nouveaux» 

Là, dans l'immensité l'Éther roule ses Ondes ; 
Des milliers de Soleils, des millions de Mondes : 
Deux Forces balançant tous ces Globes divers , 
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Les Élémçns rivaux , l'Équilibre et la Vie, 

Composent THarmcHiie, 
L'Édifice mouvant de ce vaste Univers. 

Eh ! quel Autre eût tracé de ces Orbe^ immenses 
La figure, le cours, les erreurs.^ les distances ? 
Quel Aut^e osa peser ces Corps impérieux ? 
Ce, n'est plus Jupiter; c'est Toi, divin Génie, 

Qui , sous l'œil. dUranie , 
Tiens d'un bras immortel la Balance des Cieux.- ' 

Au sein 4e l'Infini ton Ame s'est lancée;. : • . 

Tu peuplas se| Déserts de ta vaste Pensée.. - • 

La Nature avec Toi fit sept pas éclatans ; 

Et, d^ son Règne immense embrassant tout l'Espace^ 

Ton immortelle Audace . 
A posé sept Flambeaux sur la route des Temps./ . ' 

Tbl éclatait Buffon !. son âme anj^nte et p^re ^ 
Dans ses brillans Essors planait sur la Natui;e; ; . 
Il franchit TUnivers à ses yeux, dévoilé. , 
Aigle, qui t'élançais aux Voûtes étemelles, 

Tu sens languir tes Ailes ! 
Et rÉrèbe t'envie à l'Empire étoile. 

Jaloux de tant de Gloire, un Monstre au front livide, 
De Serpens dévoré , de Vengeances avide , 
L'Envie, avec horreur, en contemplait le Cours : 
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Elle fuit , en grondant y sa lugu}>f e Caverne y 

Et voie au sombre Âverne , 
De deux Filles du Styx implorer le Secours. 

« NoiBEs Divinités ! un demi-Dieu nous brave ; 
» Il a conquis l'Olympe , et me croit son Esclave ; 
» Son titre dlmmortel partout choque mes yeux : 
» Sa vue est mon Supplice ! et pour l'accroître encore $ 

» Un Marbre que j'abhorre 
» Consacre mes Affronts, et ses Traits odieux. 

» Quoi ! je serais l'Envie ! eh ! qui pourra le croire, 
» S'il jouissait, Vivant, de ce tribut de Gloire ? 
9 Si mes Serpens vaincus y rampaient sous ses pas ! 
3» Allez, courez, volez; de ce Marbre infidèle 

» Détruisez le Modèle ; 
» Précipitez Buffon dans la nuit 4u Trépas ». 

Elle dit ; et courant le long des Rives sombres , 
Ces Monstres font frémir jusqu'au Tyran des Ombres; 
L'Érèbe est effrayé de les avofr produits ; 
Et le £atal instant où leur Essaim barbare 

S'envole du Tartare, 
Semble adoucir l'horreur des éternelles Nuits. 

L'vifB, au souffle brûlant, à la marche inégale; 
L'autre, du doux Sommeil implacable Rivale , ' 
Fendent TÂir embrasé de leurs triples Flambeaux. 
I. ' * 
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La Nuit, ayec horreur, roule son Char debène; 

Et les Nymphes de Seine 
Cherchent, eu frémissant, l'abri de leurs Roseaux» 

Non loin de ce Rivage est un Séjour illustre 
Qui du Pline Français emprunte un nouveau lustre; 
La Nature, en ses mains, y remet ses Trésors. 
Là, ces Filles du Styx , aux Ailes enflammées , 

Par l'Envie animées, 
Dirigent vers Buffon leurs sinistres Essors. 

A peine elles touchaient au seuil du noble Asile f 
Que la Fille dllébé l'abandonne et s'exile ; 
Morphée, en gémissant, voit flétrir ses pavots : 
Leur vol a renversé ces Tubes et ces Sphères 

Qui 9 loin des yeux vulgaires , 
Servaient du demi-Dieu les sublimes Travaux. 

O divine Uranie ! en ces momens fimestes , 
Quel soin t'arrête encor sur les Voûtes célestes ? 
Ton Fils succombe.... hélas! que t'importent les Gieux? 
Viens de tes purs Rayons consoler sa paupière ;; 

Viens rendre à la lumière 
L'Ami , le Confident , l'Interprète des Dieux» 
« 

C'est donc peu que le Ciel de talens soit avare ! 
La Terre en est jalouse J et le sombre Ténare 
Poursuit nos demi-Dieux jusque sur leurs AuteU l 
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Àh ! si la Mort détrait votre plus digne Ouvrage , 

Dieux ! témoins de TOutrage , 
N'est-ce pas une erreur de tous croire Immortels ? 

Que vois-jé?... ah ! cette main si rapide et si sûre, 
Qui d un trait enflammé sut peindre la Nature , 
Se glace, et sent tomber son immortel Pinceau! 
Et déjà, sur ces yeux qu allumait le Génie, 

La Fièvre et Tlnsomnie 
Ont des pâles Douleurs étendu le Bandeau. 

La Nature en gémit : sa Voix , sa Voix puissante ' 
Dans les Airs jette un Cri d amour et d'épouvapre^ 
Ce Cri vole au Cocyte et fait frémir ses Eaux : 
Lachésis s'en émeut; Clotho devient sensible^' : 

Mais sa Sœur inflexible 
Déjà presse le Fil entre S!Q% noirs Ciseaux* • 

C'en était fait ! Soudain par l'Amour embrasée , 
Une Ombre, toute en pleurs, du fond <de l'Elysée y 
S élance, et d'Atropos embrasse le^ genoux^ 
« Oui , tu vois son Epouse , ô fatale Déesse ! 

» Pardonne à ma tendresse, 
» Pardonne à ma douleur de suspendre tes Coups. 

» Ah ! garde- toi de rompre une trame si belle; 

» P^r le Nom d'un Époux ma Gloire est immortelle : 

» Je lui dois mon Bonheut; qu'il me doive le lo'Ur. 
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» Orphée, en t'implorant, obtint son Euridice ; 

« Que ma voix t'attendrisse ! 
» Sois sensible deux fois aux larmes de l'Amour ! 

» Dis mon Aurore, hélas! plongée aux sombres Rives, 
» Je ne regrette point ces Roses fugitives 
» Dont TAmbur couronna mes fragiles Attraits ; 
» O Mort ! combien pour moi ta Coupe fut amère î 

» J étais Épouse et Mère ; 
» Un Fils et mon Époux font, seuls, tous mes regrets^ 

» Ah! prends pitié d'un Cœur qui s'immole soi-même! 
» Qui, par excès d'amour, craint de voir ce qu'il aime: 
» Qu'il vive pour mon Fils , c'est vivre encor pour moi 1 
» O Parque ! ma douleur te denlande une Vie 

» péjà presque ravie ; 
» La moitié de lui-même est déjà sous ta Loi »• 

A peine elle achevait ; le demi-Dieu respire ; 
La Parque , en frémissant , la regarde et soupire. 
Tes pleurs , nouvelle Alceste , ont sauvé ton Epoux! 
Tu vois le noir Ciseau pardonner à sa proie ; 

Un cri marque ta joie ; 
£t du triste Léthé les Bords te sont plus doux. 

Fuis , noir Essaim des Maux que déchaîna Pandore^ 
Olympe ! fais briller ta plus riante Aurore» 
O Nature ! le Ciel ta rendu ton Amant. 



LIVRE SECOND. m 

Et Toi, dont TAmitié souvent daigna sonrire 

Aux Açcens de ma Lyre , 
Reçois ces Vers , baignés des pleurs du Sentiment, 

Puisse- JE d un Rayon embellir ta Couronne ! 
Les Lauriers sont plus chers quand TAmitié les donne. 
Nos cœurs et nos penchans suivaient un même cours : 
Ma Lyre osa chanter ton Amante immortelle ; 

Mais tu la rends si belle , 
Que toi seul as fixé ses augustes Amours. 



• / 



Ses Autels sont les tiens; et sa Gloire.... Quentends-jeP 
Quel Reptile insolent croasse dans la fange ? 
Mes Chants en sont plus doux ; ses Cris plus odieux : 
Tandis qu'un noir Python siffle au bas du Parnasse, 

Pindare avec Audace 
Tôle au sommet du Pinde^ et chante pour les Dieux. 

VARIANTE. 

l*reimère strophe, telle qn^elle fut imprimée dans la première édition 

de cette Ode. 

Cet Astre , Roi du Jour au brûlant Diadème , 
Lance d'aveugles Feux , et s'ignore lui-même : 
Il éclaire le Monde, et ne le- connaît pas. 
Mais l'Astre du Génie , intelligent , sublime , 

Du Ciel perce l'Abîme , 
L'embrasse , et de Dieu même interroge les pas. 
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I 

ODE XIV. 

A ZIRPHÉ. 

LA ROSIS. 

JLJéja, dans le sein d'Amphitrite, 
L'Astre du Jour se précipite 
Entouré de Nuages d'or : 
Les derniers pas de sa carrièrt 
Jettent des restes de lumière 
Dont rOlympe jouit encor. 

Cependant l'humide Rosée 
• Rafraîchit la Terre embrasée ; 
Zéphir voltige aux bords des Eaux; 
Et, s'élevant du sein des Plaines, 
Déjà les Vapeurs incertaihes 
Blanchissent le front des Coteaux. 

Vesper s'avance ; il va répandre 
Cette clarté mobile et tendre 
Qui semble caresser les yeux : 
Zirphé ! c'est l'heure du Mystère ; 
Viens goûter le Érais solitaire 
De nos Bosquets délicieux. 
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Viens voir cette Rose adorée 
Que Flore même ayait parée 
Des rayons les plus éclaUms. 
L'Aurore aimait à lui sourire^ 
Et semblait lui donner l'Empire 
Des autres Filles du Printemps. 

Alors de sa Robe brillante. 
Tu vis la pourpre étincelante 
S'embellir des feux du Soleil) 
Et les Sjéphirs les plus Tolages 
Fixer leurs folàlres hommages 
Aux pieds de son Trône vermeil. 

FiÈEE et dédaignant leur Conquête , 
Sans cesse elle mirait sa tête 
Dans la Glace errante des Eaux ; 
Et le Cristal de no& Fontaines 
Promettait encor à ses Chaînes 
Une foule d'Amans nouveaux. 

Dieux! que cette Rose est changée! 
Amour! que ta Flàme est vengée ! 
Quels traits ! quelle obscure pâleur ! 
Au Miroir de l'Onde ingénue, 
Elle-même s'est méconnue, 
Et rOnde rit de sa douleur. 

Plus d'Amans ! l'Ingrate en soupire 5 
Sa pourpre, son orgueil ctxpire; 
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Une Parque en a triomphé : 
L'Ombre éteint cette Beauté raine 
Dont 1 éclat ne cédait.qua peine 
A réclat même de Zirphé. 



O Zirphé! Rose que j adore, 
. Jouis des plaisirs de l'Aurore; 
N'attends pas les Ombres du soir : 
Rien n'enchaîne le Temps volage; 
Préviens la fuite du bel âge , 
Et les insultes du Miroir. 
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ODE XV. 

A UN JEUNE AMI. 

A TA volage Cythéride , 
Ami, c'est trop donner de Regrets et de Pleurs 

Abjure une plainte timide; 

Dédaigne une .Amante; perfide 
Dont la Pitié superbe insulte à tes Douleurs. 

Souviens-toi des Mœurs de Byzance ! 

Digne de ton Berceau , maîtrise la Beauté : 
Ou du moins implorant l'Absence , 
Arme-toi contre la puissance 

De ces yeux où périt ta douce Liberté. 

En vain l'Elégie éplorée 
Te peindrait exhalant ta Douleur et tes Jours : 

Serais-tu beau comme Nirée , 

Une douleur désespérée 
Jamais ne ralluma le Flambeau des Amours. 

Je sais bien qu'Achille, à ton âge, 
Pleura pour Briséis au fond de ses Vaisseaux; 
Et ses Cris frappaient le Rivage 
Où Thétis, comme un doux Nuage, 
A ses yeux désolés s'éleva sur le» Eaux. 
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Mus tu sais qu'une docte Lyre 
Charma le désespoir de ce jeune Lion ; 
La Gloire, prompte à lui sourire, 
Triompha de ce Tain délire; 
Et ses Pleurs essuyés menaçaient Ilion. 

Entewds-tu le Cri de la Gloire ? 
Cours défendre ces Bords où pâlit le Croissant : 

De Vénus éteins la Mémoire ; 

Ceins le Glaive de la Victoire , 
Et fais payer tes pleurs au Scythe frémissant. 



/ 
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ODE XVI. 



^UB l'amoue est le plus puissant mobile 

DE LA TALEUR ET DU GENIE. 



vJui, chastes Nymphes de Mémoire! 
Le tendre Amour donne à la Gloire 
Un vol encor plus généreux : 
L'Amour seul, inspirant Orphée, 
Sut vous élever un Trophée 
Jusqu'au Rivage ténébreux. 

Lui seul, d'une main triomphante, 
Tient de Mars la Palme sanglante, 
Et le doux Laurier de Claros : 
Muses ! pourriez*vous mécoBoaltre 
Le Dieu sublime qui fait naître 
Les Poètes «t les Héros. 

Jamais ton Fils, ô Galliope! 
Aurait-il franchi du Rodope 
Les inaccessibles Sommets , 
Si l'Amouï", lui frayant sa routé, 
N'eût éclairé la sombre voûte 
Des impénétrables Forêts f 



ia8 ODES, 

Corneille , dont la voix féconde 
Ranima les Maîtres du Monde, 
Dut à FAmour ses premiers Chants ; 
Le doux Ra(5irïe ^u il inspire ^ 
De son harmonieuse Lyre 
Lui doit les sons les plus touchans. 

La France a vu, dans ses disgrâces, 
La Main généreuse des Grâces 
Soutenir ses derniers Remparts. . 
Quand son Prince * effrayé succombe , 
De Vénus la' tendre Colombe * * 
Met en fuite les Léopards. . 

SoEEL ! ton heureuse menace 
Ralluma sa guerrière Audace , 
En excitant ses Feux jaloux : 
« Un pracle. Ami de. la Gloire, 
» Me donne au Fils de là Victoire : 

» Votre Amante n'est plus à vous >». 

i 

. ' . ! * :■■..■ 

Fuyez , dangereuses Armides ! - 
Vous, dont les Caresses timides 
Enervent des Cœurs. abattus! 
La Volupté mène à la Honte ; 
Mais le noble Amour qui la dompter 
S élève au Sommet des Vertuç, 

* Charles vn. 

* * Agnèf Sorti. 
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QuE.j ainie, en des Fêtes g$il^ntes, , 
Ces Armures étinçelantes^ 
Ce Fer, ces P^naohes flotlansy 
Et ces Qouleurs.dut^e Maitre$$e . ' 
Que, dans leur bdiliqueuse ivresse, 
Portaient nos jeunes Gombattans! 



A peine s'ouvrait la Barrière; 
Déjà volent dans la Carrière 
L'Amour et llntrépidité. 
Oh ! quels sont les Coups d une lance 
Que fait combattre là Vaillance 
Sous les regards de la Bèàut# ! 



Oh ! combien sera glorieuse 
Cette Tête victorieuse j 

Qui , seule , aux yeux de ses Rivaux , 
Noire dune illustre-Poussière, 
Reçoit d'une Amante plus fière 
La Palme due à ses Travaux ! 



D'un assaut bravant la furie, 
J'entends Fleuranges qui s'écrie : 
« Ah ! si ma Dame me voyait » ! 
Il vole , il frappe : tout succombe. 
De toutes parts l'Ennemi tombe : 
Un jeune Amant le foudroyait. 



9 
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Des grande Cœurs mobile suprême , 
Amour! tu deviens Mars lui-même, 

* 

Quand Vénus te guide aux Combats. 
La Beauté, quun Paris outrage, 
Pour être le prix du Courage, 
Naissait aux bords de l*£urotas. 

Oui, Sparte, à Lycurgue fidèle, 

Voulut toujours que la plus Belle 

S'unît au plus Audacieux ^ 

Et Jupiter même décide 

Qu'il n'est permis qu'au fier Alcide 

D'épouser Hébé dans les Cièux. 
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i5i rOr prolongeait la Vie, 
Mes T€eux y mes soins y mon envie 
Seraient d'amasser de l'Or : 
La Mort frappant à ma porte , 
O Mort'! lui dirais-je, emJ)orte, 
Au lieu de Moi , mon Trésor, 

Mais si tout rOr d un Monarque 
Ne saurait fléchir la Parque 
Quand Min os a prononcé ; 
Pour des Richesses trop vaines , 
Pourquoi tant de soins ^ de peines, 
Pourquoi tant d'Or amassé ? 

Irais-ie, en des Cours sinistre^ , 
Vendre aux Princes, aux Ministees, 
Mon indigente Candeur; 
Ou, trafiquant à Cythère, 
Gagner cet Or adultère 
Qui fait rougir la Pudeur ? 

Irais-ie à leur Sol aride. . 
Et sous la Zone Torride , 



r ! 
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Ravir les Fils du Niger, 
M enrichir de leurs Supplices, 
Et de mes Vaisseaux complices 
Lasser lune et l'autre Mer ? 

Que, sans Ami, sans Amante, 
Un vil Toinard * se tourmente 
Sur son Trésor enfoui ; 
Là, pris dans son piège infâme, 
Qu'il morde, exhalant sdh âme, 
L'Or dont il u'a pas joui ! 

Que cet Or, fruit de l'Usure, 
Corrompe sa Race impure 
Jusqu'au dernier Rejeton ; 
Et que leur prodigue joie 
Livre tous ses Fils en proie 
A la faim d'Ërésicthon ! 

Pour moi qui , suivant la trace 
D'Anacréon fetM'Horace, 
M'inquiète peu du Sort ; 
Sans autre bien que ma Lyre , 
Entre Baechus et Thémire 
J'attends une douce Mort. 

* Nom d*uii Avare qae ta Mort rendit célèbre. La porte da GaVeaa ou 
était son Trésor se referma sur lai ; et il moarat dt faim et de rage sur 
son. or. 
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ODE XVIII. 

SUR L£S CAtrSES PHYSIQUES DES TREMBLEMENS DE TERRE, 
ET SUR LA MORT DU JEUNE RACINE. 

V^uELS Fléaux, malheureuse Terre, 
Rassemblent tes Antres profonds ! 
Le soufre, aliment du Tonnerre, 
Y roule ses noirs Tourbillons ; 
Des sels, des nitres, du bitume^ 
Le mélange en grondant s'allume ; 
Les Vents irritent leurs Combats ; 
Et leur choc, signal des Tempêtes, 
Fait tonner les Cieux sur nos têtes. 
Et mugir FEnfer sous nos pas. 

Ces Feux, âme deTHarmonie, 
Semés, errans dans tous les Corps, 
Quand leur Puissance est réunie , 
En troublent souvent les Accords. 
Des Mers excitant les Ravages , 
On les a vus, loin des Rivages, 
Dans les Airs lancer des Vaisseaux; 
Et plus d une Isle épouvantée. 
Roulant sur sa base ^tée. 
Se perdre en flammes sous les Eaux. 
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Voyez ces Monts, Race effrayante , 
Peuple de Géans en forcnr, 
Qui de leur bouche foudroyante 
Jettent la FlAme et. la Terreur. 
De feux leurs têtes étincèlent ; 
A leurs pieds les Villes ohancèlent; 
Ils versent des Fleuves brùlans : 
L'Hécla, le Vésuve s entr ouvre ; 
Et TEnfer, que Fœil y découvre , 
Bouillonne dans leurs vastes flancs» 

Sans détruire l'antique masse 

Que presse l'Océan des Airs^ 

L'Eternel en change la face, 

Mobile Empire des Revers. 

Tout naît; tout meurt; tout doit renaître; 

Tout perd la forme de son Être, 

Frêle ouvrage des Élémens : 

La Nature , active et féconde , 

Sans cesse reproduit le Monde, 

Eternel dans ses changemens. 

Un Destin jaloux et suprême 
Circule dans tous les Climats : 
Sur le Chaume et le Diadème 
Il imprime, en courant, ses pas. 
Tout cède, Mer, Peuple, Rivage, 
Jouet constant d'un Sort volage ; 
Nul Koi ne lenchaîne à sa Cour r 
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Il trompe une crédule }àie ; 
S'il passé sans toucher sa Proie, 
Il la dérore à son retour; 



Smyiine , Pompéïane , Héraclée , 
Et Toi , Xima , ville des Rois , 
Du Sein de la Terre ébranlée 
Vous disparûtes à sa voix ! 
Triste çtbjçt de spn iii^jpnstançe, • 
Ta cendre atteste la Puissasice 
Du Sort qui dompte, rUni.yers } 
. Lisboniie ! tu sen$ Ips ^ttçinjtes 
Des Fo^dres que n oiit p^s éteintes 
Cinq tuçirei? et 4eu3c çe:^ts, Hivers. 



France ! Albion! vous que la Guerre 
Sépare encor plus que les ïtôts, 
Autrefois une même Terre 
Unissait vos Peuples rivaux* 
L'Onde enleva dans sa Furie 
Aux Bords féconds de THespérie, 
Les Champs par TEtna désolés. 
Un Orage est THercule antique 
Qui des Rives de la Bœtique 
Détacha les Climats bn^ilés. 



Mais lefïroi dont frémit le Tage 
Passe aux Isles de Gérion , 



. I 
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De YEhre aux Sables de Carthage, ' 
De l'Afrique aux Champs d'Albion. 
Les deux Mers^s'appellent^ s'unissezit; 
Leurs Flots se heurtent et mugissent 
CouTerts de Monstres bondissans, 
£t^ du sein dès Ondes fumante^ ^ 
Le Gouffre des Mers écumantes 
Vomit la flâme des Volcans. 



:> ; 



Quoi ! le vaste amas de tes Ondes 
Presse ces Volcans allumés ? 
Océan ! tes Voûtes p]f6fondes - 
Les tenaient en Vain renfermés! 
Quoi ! le Ciel, pur et sans Orage, 
A vu les horreurs du Naufrage 
Errer sur les Flots entr'ouverts ; 
Et d'une Rive désolée ^ , 

L'Amérique en vain reculée 
S'épouvante au-delà des Mers ! 

Quel bruit ! quel horrible murmure ! 
Qu'annonce ce tumulte affreux ! 
Purge le Sein de la Nature, 
Ouvre tes Foyers orageux ; 
Feu vengeur ! sors de tes Abîmes ; 
Épargne ou frappe tes Victimes : 
C'est trop effrayer les Humains ; 
Quels forfaits poursuit ta Colère ? 
Quels Rivages, quel Hémisphère 
Menacent tes Coups incertains ? 



LIVRE SECOND. liy 

Dieux ! à la Foudre étincelante 
La Guerre allume ses Flambeaux! 
L'Europe , encor pâle et tremblante , 
De ses Fils creuse les Tombeaux. 
Triste Amante des Funérailles , 
Pourquoi , déchirant tes entrailles , 
Chercher de nouvelles Horreurs ? 
Prends-tu cette Onde mugissante , 
Ou la Terre encor frémissante , 
Pour théâtre de tes Fureurs ? 

La Tempête , agitant ses Ailes, 
Comme un effroyable Vautour, 
Couvre les yeux d'Ombres mortelles , 
Et des Mers fait l'immense tour : 
Des reflux troublant l'harmonie , 
Autour de la froide Hibernie 
L'Onde bondit de toutes parts ; : 
Tandis que sa Vague rapide 
Va, sous les Colonnes d'Alcide, 
De Cadix noyer les Remparts. 

Toi, qui grondes sur ces Rivages, 
Mer ! si tu connais la Pitié , 
Epargne au moins dans tes Ravages 
L'Objet de ma tendre Amitié, 
Hélas ! aux Rives du Permesse , 
Le même âge , la même ivresse. 
Autrefois emporta nos pas ! 
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Les Muses!... Quel Destin bizarre, 
Quelle Divinité barbare 
T'enlève à jamais de leurs bras? 

Reviens.... la Mer s élance.... Arrête! 
Vois, crains, fuis ces Flots suspendus! 
Ils retombent!... Dieux! la Tempête 
' L'entraîne à mes yeux éperdus. 

Divin Racine ! Ombre in^mortelle ! 
Ton Fils.... il expire; il t'appelle; 
Volez , Muses , Grâces , Amours , 
Volez ! sa bouche vous implore; ' 
Toi , Déesse plus chère encore , 
Amitié ! vole à son secours. 



V 



Quels Lauriers ceindront sa Jeunesse, 
S'il peut vaincre un Destin jaloux ? 
Que ses Vertus et ma Tendresse , 
O Mer! désarment ton Courroux! 
Tu fuis en étalant ton Grime...., 
La Parque saisit sa Victime, 
Et détourne ses yeux'sanglans; 
Ses yeux même en versent des larmes^ 
Les Amours regrettent ses Charmes ; 
Et les Arts pleurent ses Talens. 

O Muses ! recueillez ces Restes 
Que l'Onde et la Parque ont flétris ! 
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Disputez à ces Mers funestes 
Un triste et précieux Déhrifi. 
Et Toi, dont j'adore la Cendre , 
Si tes Mânes daignaient entendre 
Des Chants consacrés à ta Mort, 
Que , pénétrant la Rive sombre , 
L'Amitié cohâolc ton Ombre 
Des injustes Rigueurs du Sort ! 
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ODE XIX. 
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CONTRE UN ZOÏLE. 

'Quelle Audace, nouveau Ljcamba, 
Te livre aux Fureurs de l'ïambe ? 
Crains tout d'Apollon irrité ; 
Crains que, par de sanglantes rimes, 
Ma Muse ne donne à tes Crimes 
Unef affreuse immortalité. . 



Tu croyais, aveugle en ta rage. 
Voir en pleurs dissiper TOrage 
D'un jeune et stérile courroux : 
Lâche! tu comptais sur mes larmes; 
Tu pâlis à l'aspect des Armes ; 
La Peur fait chanceler tes Coups. 



Ah ! toujours le Crime est timide ! 
Toujours de Vengeances avide 
Némésis poursuit les Forfaits. 
Vois dans cette Nue irritée , 
Vois l'impitoyable Adrastée 
Qui te menace de ses Traits. 
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Plus rapides que le Tohnerre, 
Ses pieds bondissent sur la Terre ; 
Sa tête horrible fend les Airs. 
Le bruit de ses ailes sanglantes , 
Le choc de ises Flèches brûlantes 
Vole, atteint, frappe les Pervers. 
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ODE XX. 

PENDANT UNE MALADIE DE L'AUTEUR. 

tJ E descends au sombre Rivage ; 
Recevez mes adieux, Soleil ! Muses! Amour! 
ToiJ qui de ma Pensée as le dernier hommage, 
Tbémire! ah! je te perds; je perds plus que le Jour. 



Mes Chants n'ont pu fléchir TÉrèbe inexorable ; 
Las des Cieux , et du Monde inutile fardeau , 
Je traînais de mes jours la Chaîne déplorable 
Sur les bords sanglans du Tombeau. 



Un Poison enflammé dans, mes Veines circule , 
Et flétrit sur mon front les Myrtes expirans. 
Don fatal de Nessus ! tu consumas Hercule 
De Feux encor moins dévorans. 



MoTT œil solitaire et farouche 
Verrait luire à regret un Jour pur et serein : 
De lugubres Soupirs s'échappent de ma Bouche , 
Et mes Sens sont glacés par un Sommeil d'airain. 
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Lbs Ruisseaux, I«8 j^iéphirs, les doux P^ens de Flore, 
Tout ce qui me flattait irrite mes Douleurs : 
Je pleure avec la Nuit, je pleure arec l'Aurore ; 
Et les regards dvL Jour sont lassés de mes Pleurs. 

Déjà le noir (Cyprès , qui m'attend chez les Ombres , 

Couvre ma Lyre et mon Pinceau : 
De tmis fois neuf Hivers j aurai vu les Nuits sombres 
Séparer, en fuyant, ma Ton\be et mon Berceau. 

Cependant la Victoire , en déployant ses Ailes , 
Sème dans l'Univers nos Lys et nos Exploits. 
Xa Tamise recule à ces tristes Nouvelles, 
Et craint de couler sous nos Loix. 

« 

Peuple , que Cybèle enfanta pour la Guerre ! 
Peiiple, Amant de l'Honneur, des Arts et des Vertus, 
Français! tes Destins sont de Vaincre la Terre, 
Et, la Foudre à la main, tu souris aux Vaincus. 

J'eusse chanté Minorque à nos Armes soumise , 
Et Frédeàpic dompté par l'Astre de Louis , 
LacSeine disputant Neptune à la Tamise , 
Et l'Inde et l'Océan ombragés par nos Lys. 

Teusss encor.... Mais que peut une Muse expirante, 
Qui prépare en ces Vers les Pompes de son Deuil ? 
Ah ! de ses derniers Feux l'étincelle mourante 
ïfe doit éclairer qu'un Cercueil. 



• V 
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Il s'ouvre ! et de ses ilancs un fantàme homicide 
S élève, eii déployant son lugubre Drapeau ! 
^ Et des Ombres déjà le Pasteur et le Guide 
Me pousse dans le noir Troupeau. 

Accours, sombre Nocher! que l'infernale Barque 
M'entraîne pour jamais à tes funestes Bords ; 
Accours ! dans son Palais vois ton pâle Monarque 
Me tendre le Sceptre des Morts. 

Cerbère gronde en vain ; la fière Tisiphone 
Le replonge en son Antre et dompte ses Abois. 
La Flâme est dans ses mains ; un Serpent la couronne. 
Et le Crime tremble à sa voix. 

IxiON est en proie à sa Roue iniplacable ; 
Près d'atteindre au Sommet qu'il brûle de toucher^ 
Sisyphe, que repousse un Mont inexorable, 
Retombe, et tout à coup roule avec son Rocher. 

Je vous entends gémir, horribles Danaïdes! 
Vous ! fumantes encor du Sang de vos Epoux; 
Votre Urne, dans ces Flots vengeurs. des Parricides^ 
Puise, en les fatiguant, un supplice trop doux. 

Tombe, tombe aux Enfers toute Amante parjure, 
Tout Ami dont la flâme a pu trahir mes Feux, 

Tout Juge dont l'Audace impure , 
De l'Hymen qu'il outrage osa briseç les Nœuds ! 
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O Styx! enfin j'échappe à ta riye embrasée ; 
Un Jour piîr chasse au loin les infernales Nuits : 
Quelle Ombre vient m'ouvrir les portes d'Elysée , 
Et de sa Lyre d'or console mes Ennuis ? 

C'est Toi, divin Rousseau! Toi, Rival de Pindare! 
Toi, dont la Seine en pleurs regrette les Accens ! 
Quoi! Saurin et .l'Envie échappée au Tartare 
Voudraient souiller encor ta Lyre et mon Encens ? 

Hbi<as ! tant de Lauriers, noble et vaine défense ! 
N'ont pu te garantir des Foudres ennemis. 
Un Arrêt a frappé la Gloire et l'Innocence; 
Pleure , pleure ta honte, infidèle Thémis ! 

FuTEZ, Monstres jaloux! c'est ici que repose 

La Gloire, la Vertu, libre enfin des Tyrans. 

Je vois sous des Lauriers, sous des Berceaux de Rose, 

Les grands Hommes s'unir et confondre leurs Rangs, 

Là Turenne s'enflâme aux Accens de Virgile ; 
Aleijandre aux Combats par Homère est guidé ; 
Le sublime Corneille y plaît au fier Achille ; 
Et Pindare y chante Condé. 

Amoue! j'entends les Sons d'une Lyre galante; 
Elle épand dans les Airs d'harmonieux Soupirs ; 
O TibuUe enchanteur ! ta Voix |)ure et brillante 
Fait couler dans mes Sens l'ivresse des Plaisirs. 

I. lO 
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Qus vois- je ? ma Thcmire auprèt de ta Délie . 
Sur des Tapis de Fleurs appellent leurs Amiins ? 
Lambris de Jupiter , Ciéux! Parnasse! Idalie ! 
Yalez^-Yous du Léthé les EÎTages charmaiks i 



. / 
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ODE XXI. 

SUR UN RBNDEZ-TOÛS PENDANT L'ORAGE. 

vj lEii ! â Ciel ! quel Courroux tanimç ! 
Veux^tu dans tes Rigueurs briser des Nœuds charmant? 
Toi-même , aurais-tu fait le Bonheur des Amans, 
, Si le Bonheur était un Crime ? 



Ta voix pure a dicté FAmour : 
Aimer, c'est obéir à ta voix immortelle. 
Frappe les cœurs glacés; punis l'àme infidèle; 

Nous aimons ; laisse-nous le jour. 



Vois mon Amante! vois Thémire! 
Oserais-tu frapper les Grâces , les Vertus ? 
Qui pourrait t'adorer si Thémire n'est plus P 

Son coeur est ton plus digne Empire, 



Qu'entends-jb ? il redouble ses Coups ; 
Sa Foudre a menacé nos innocentes Fiâmes. 
O Thémire ! unissons nos Lèvres et nos Ames ; 

Laissons tonner les Dieux jaloux. 
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En vain la Nue éclate et gronde ; 
L'Amour nous rit encor soûs un Ciel orageux : 
Il nous a révélé cette Grotte profonde 

Où son Flambeau guide nos Feux. 

Que le Char brûlant des Tempêtas 
Courre d'un Pôle à l'autre, et lance les Éclairs; 
Que l'Orage à son gré rugisse dans les Airs, 

Puisqu'Amour veille sur nos Têtes. 

Mais tout s'embrase à mes regards ; 
Le Ciel va s'écrouler sur la Grotte tremblante ! 
La Nuit, l'Onde, les Vents, la Foudre étincelante 

Nous assiègent de toutes parts. 

Joins ton cœur à ce cœur qui t'aime ; 
Plonge*toi, chère Amante, au sein de ton Amant; 
£t dans les Nœuds sacrés de notre embrassement, 

Ne crains pas Jupiter lui-même. 

Univers \ tu peux t'enflammer; 
Le choc de tous les Gieux, mille Foudres ensemble, 
Bien ne peut désunir, rien ne peut alarmer 

Deux Amans qu'un Baiser rassemble. 
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I 

ODE XXII. 

\Jnl que cet Asile a de Charmes ! 
Que j*aime ce doux bruit des Ruisseaux argentés , 
Et ces Bois renaissans du Zéphire agités ! 

Je ne sais quelles, douces larmes 
S échappent de mes yeux molleoient enchantés ! 

Unb flatteuse Réyerie, ' 
Un invisible Attrait s'empare de mes Sens , 
Un doux Nom s'est placé sur ma Bouche attendrie! 

Philomèle ! ta voix chérie 

Le soupire dans ses Accens..... 

CaiuRS sensibles! fuyez lé Charme involontaire ' 

De ces Bois reculés du Jour : 
Craignez du Rossignol la plainte solitaire. 
C'est au fond de ces Bois^ Asiles du Mystère, 

Qu'a dû naître le tendre Amour ! 
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ODE XXIII. 

APRÈS UNE QUERELLE D'AMOUR. 

I 

A^moue! oui, j*ai pleuré; mais tes pleurs ont des charmes: 
Que mes Rivaux -eti soient jaloux ! 
Nos Baisers, humides de larmes, 

Nous semblèrent encor plus brftlans et plus doux. 



Ah! de tes Feux naissans les divines prémices, 
Amour ! n*ont peut-|tre jamais 
Egalé ces vives délices 

Qu'amène après TOrage une amoureuse Paix. 



Qns deviennent alors tous ces torrens dlnjures 
Qu'exhale un dépit enflammé , 
Et ces assurances parjures 

De haïr pour jamais ce qu'on a trop aimé P 



QuBL charme quand Thémire, insultante et grondeuse, 

Vient tout-à-coup à s'appaiser, 

Et que sa Lèvre encor boudeuse 
Sourit sans la vouloir, et médite un Baiser ! 
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Cxs Tains Courroux, l'effroi des languissantes âmes ^ 
De Venus raniment les Jeux : 
Vénus aime les Cœurs de fiâmes , 

£t son Jour le pjus iojâx naît â^u^ Gitl orageux» x 
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ODE XXIV. 

SUR L*ÉTAT DB DÉCADENCE DE LA MONARCHIE FRANÇAISE, 
DURANT LA DERNiiRE MOITIE DIJ REGNE DE LOUIS XY. 

XL n'est plus, ce Temps où la Lyre 
Des Gouffres de l'humide Empire 
Attira les Dauphins émus, 
Ravit Euridice au Ténare, 
Et bâtit ces Murs où Pindare 
Charmait la Race de Gadmus. 



J AI vu les Muses éplorées 
Fuir tes Rives déshonorées, 
O Rivale de Sybaris ! 
J ai vu les Hectors disparaître , 
Et plus dune Hélène y renaître, 
Fatale aux Neveux de Paris» 



Non, non; le Cygne de Tlsmène 
Jamais aux Rives de la Seine 
Neût tenté d'essors généreux. 
Le Génie adore la Gloire, 
Et des regards de la Victoire 
Emprunte ses plus nobles Feux. 
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A se& Chants applaudit l'Alphée ; 
A ses Chants rhoirible Typhée, 
Sous le poids de l'Etna fumant, 
Respire ; et dans sa triple Serre 
L'Aigle des Dieux sent leur Tonnerre 
Frémir d'un saint ravissement. 

Peuple servile! Ames glacées, 
Pour vous, la Muse des Alcées 
IT'enfante que de yains Accords; 
Et votre mollesse hautaine 
Jamais de l'Audace Thébaine 
N'a senti les divins Transports. 

Ici, la Honte est couronnée; 

La Vertu rampe profanée 

Sous le Char du Vice insolent : 

Nul frein à l'aveugle Licence ; 

Thémis y flétrit l'Innocence ; 

Tout meurt sous un Sceptre indolent. 

Lbs Antenors vendent l'Empire; 
Thaïs l'achète d'un Sourire ; 
L'Or paye , absout les Attentats. 
Partout, à la Cour, à l'Armée, 
Règne un dédain de renommée, 
Qui fait la chute des États. 

Il n'est plus de Gloire unanime ; 
Plus de cet espoir magnanime 
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Qu enflàme l'aspect du Danger* 
O Nation vile et flétrie , 
Tu ne connais plus la Patrie ! 
Comment aaurais^tu la Venger ? 

Mars a rougi de tes Outrages; 
Mars a tu tes faibles Courages 
Trahir les Destins de Francus *. 
Tes Héroâ voués à la fuite , 
Tombent àouà les Coups de Thersit^i 
Surpris de les avoir vaincus. 

Était-ce pour ces Destinées 

Que , trompant les Mains acharnées 

Des Grecs armés contre ses Jours , 

Le Fils d'Hector , fendant les Ondes , 

Atteignit ces Rives fécondes 

Où le Rhône achève son cours? 

Troie en vain sortit de sa cendré. 
Tous les Maux qu« prédits Cassandre 
Poursuivent le Sang «d'Hélénus. 
Plus faiU» qi^e TAmanC d'ffinone^ 
C'est Priam! c'est un Rai qui donne 
Le Sceptre a^ux Filles de Vénu^ ! 

* On sait qae nos anciens Historiens font descendre les Franeaik de 
Francus, Fils dUector et Neveu de Paris. Ce Système était très-favorable 
^ )a Poésie et aux Traits aUé|[oriques. (iViofr d9 l'jânHtvr.) 
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LIVRE TROISIÈME. 
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ODE I, 



ASTRÉe, 



ou LES EEGRETS DE l'aGSD^OR. 



Age dOr! Siède heiureux! doux EnpEpire de Blàé#.V 
,Quel Astre bienfaœai^t bous rendra tes beaux Joues;? 
Et Toi, Fille du Ciel , chère et divine Astrée ! 
Nous fuis**tii pour toujours ? 

Je sai« qu'à tes flienf&ks la Terre enfin f^bétle, ' 
Te força de voler auiL célestes Lambris :- 
Nos Crimes t'ont vengée ; ah ! i^viens de Cjbdlm 
Réparer les débris. 
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A travers ces horreurs du Glaive et du Salpêtre, 
Hélas ! reconnais-tu ces Champs délicieux j 
Ces Bocages rians, cet Olympe champêtre 
Qu'habitaient nos Aïeux ? 

6cE des Rameaux féconds l'Homme cueillait la Yie; 
Un lait pur l'abreuvait de ses flots argentés ; 
Et sa timide faim n'était pas assouvie 
De mets ensanglantés. 

Le Fer, paisible alors, ignorait le Carn&ge ; 
D'innocentes Brebis nous cédaient leurs toisons : 
Les Cœurs étaient sans fiel, l'Olympe sans nuage, 
La Terre sans Poisons. 

Les Amans se paraient de Fleuts toujours écloses; 
L'Hymen ne venait pas enchaîner les Désirs : 
C'était l'Amour encor : ses Fers étaient des Roses, 
s Ses Devoirs des Plaisirs. 

Le noir Chagrin voltige autour des Lits de Soie ; 
iVénus et le Sommeil aiment des Lits de Fleurs : 
Le Ciel, dans ces beaux Jours, ne permit qu'à la Joie 
De répandre des Pleurs.* 

é 

t 

Cette tendre Pudeur, là- première des Gr&ces , 
La Pudeur seule était le fard de la Beauté ; 
Et la Vertu riante amenait sur ses trace3 
La pure Volupté. 
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LHoMHS ignorait le Crime, et les Dieux le Tonnerre; 
Nul Terme soupçonneux ne borna les Moissons^ 
Les Biens étaient communs ; on ne vit sur la Terre 
Ni Louvres ni Prisons. 

LiBKE de Souverains , tout Mortel croyait l'être ; 
La Vertu fit nos Dieux ; les Mœurs firent nos Loix ; 
Et de ses nobles flancs Cybèle voyait naître 
Tout un Peuple de Rois. 

» 

Que la Nature alors se plut sur nos Rivages ! 
Qu elle aimait à sourire aux ^^hiampétres Mortels ! 
Son Culte fut l'Amour, ses Temples des Bocages, 
Des Gazons ses Autels. 

Nui^ Trésors, nuls Besoins : leur richesse était pure; 
C'était l'or des Moissons, et l'argent des Ruisseaux ; 
lU avaient pour Lambris des Tentes de verdure, 
Pour Sujets leurs Troupeaux. 

riche Pauvreté! quels Maux suivent ta perte! 
que d'Arts criminels sont Enfans de Plutus ! 
Arts, vous peuplez la Terre ! et la Terre est déserte 
Des premières Vertus. 

L'aveugle Ambition , la Discorde barbare , 
La sourde Politique .aux nocturnes Complots , 
L'ardente Soif de l'or , et l'Opulence avare 
Respectaient leur repos., 
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Les antiques Fofèts, dépouillant leurs Ombrages, 
N allaient point sur les Mers lutter contre les Vents; 
Ni de frêles Humains défier les Orages 
Dans ces Tombeaux flottans. 

Ces Bombes, de la Mort Filles épouvantables, 
Et cet Airain tonnant que Bellone a creusé , 
Ne lançaient point encor de leurs iiancs redoutables 
Un Trépas embrasé.' 

Les Ans seuls nous guidaient vers la fatale Barque; 
Une lente Vieillesse éteignait leur Flambea\i ; 
Mais l'Homme ose ajouter, plus cruel que la Parqut, 
Des routes au Tombeau. 

Nos Âlcides, marchant en Ligne foudroyante, 
Hérissent de poignards leur tube meurtrier; 
Et le sabre à la main , vole en Troupe bruyante 
Le Centaure guerrier. 

C ETOIT peu de la Terre : on combat sur les Ondes. 
L'Homme embarque avec lui des Orages brùlans : 
Et Tétbis voit tomber dans ses Grottes profondes 
Des Cadavres sanglans ! 

L'Enfer même ignorait cette fatale Pondre 
Dont Mars unit la flâme aux ravages du Fer : ' 
Le croirai-je ? un Mortel ose arracher la Foudre 
Aux mains de Jupiter ! 



^ 
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Il a pétri ces Feux, horreur de la Nature, 
Ces Grains qui font germer d'innombrables Trépas ; 
Effroyable Assassin d une Race future 
Qu'il ne connaissait pas ! 

Sors de la Tombe ! et viens dans les Champs de Bellbne; 
Vois de ton Art fatal les sinistres Bienfaits , . 
Vois ces Corps tout fuman» que ta Foudre sillonne , 
I Et compte te» Forfaits ! 

Ah ! plutôt, disparais, Monstre horrible et barbare l 
Ton Omb^ à la Nature inspire trop d effroi : 
Fuis! que ton Art brftlant, trop digne du Tartare, 
S y replonge avec Toi. 
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ODE IL 

LE STRATAGÈME DE L'AMOUÏL 

Jtalb encor de la blessure 
Qu'ayaient faite dans mon sein 
Thëmire et TEnfant parjure 
Qui lui conduisait la main i 

J ERRAIS comme la Génisse 
Qui, le couteau dans le flanc, 
Échappée au Sacrifice, 
Se traîne d'un pas sanglant. 

Jb m'écriais , ô Minerve ! 
Guéris ce Cœur douloureux ! 
Que ton Secours le préserve 
De tous les Traits amoureux ! 

Minerve daigna m entendre ; 
Et du céleste Séjour 
Elle accourut me défendre 
Contre les Pièges d'Amour. 

Loin d'elle fuyaient de Gnide 
Les dangereuses Beautés» 
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ie dormais sous son Égide ; 
Je veillais à ses côtés. 

Mehb rOi^eâu'qui l'escorte ^ 
Bon Hibou, nouvel Argus, 
En sentinelle à ma porte , 
Chassait TOiseau de YénuSi 

Db ses Colombes confuses 

Je n'entendais plu^M vplif;. j - /- 

ïrompé dans touteâ ses Ruses ^ 

Je crus rAmou|';a)i;]^/$ibais* ; ' 



1 1 



Mais une nuit, le Perfide^ 

En songe puvrant pon rideau | ; 

Me fit voir Adélaïde 

A leclat de son Flambeau^ 



l • ù\\^'C\ 



Ïel fut son doux Stratagème j 
Et mon Cœur, depuis ce jour- 

u Sein de Minerve même « -a 
Ne rêve plus que d'Ampiir4 
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ODE m. 

A D A P H N É, 

SUR UNE BELLB AURORE. 

v^ u E L L £ Clarté douce et féconde 
Vient dorer ces riâns coteaux ? 
Zéphir seveâle avec cette Onde, 
Et se joue entre ces Roseaux* 

m 
■' % ê 

Déjà Flore à ce Dieu volage 
Prodigue son fidèle Encens ; 
Déjà rOiseaU sous le feuillage 
Soupire ses premiers Accens. 

Baugis éAtr ouvre sa Cabane ; 
Le Daim fuit lés traits d'Orion ; 
Voici le montent où Diane 
Vol© aux Baisers d'Endimion. . 

I 

/ 

Voici le moment du Mystère 
Et des timides Voluptés ; 
Oui, le Dieu charmant de Cythère 
Aime ces douteuses Clartés. 
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Do&s, dors, Surveillante cruelU ! 
£t TOUS aussi , fâcheux Ëpaux ! _. . 
L'Aâtre de Venus étincelle ; 
Jeunes Beautés^ éveiUe^^-vQUS ! 

V 

Quitte FAlcove de ta Mère ; 
Daphné ! suis ma voix et mes pas ; 
Échappe à ce Lit solitaire 
Qui me dérobe tes Appas. 

Vois ce Myrte qui nous appelle 
Sous ses Feuillages amoureux : 
Vois ce Gazon pur et fidèle 
Qui sourit aux Amans heureux. 

Non, jamais Aurore si pur^ 

N'a. donné Te^poir d'un beau Jour î 

O ma Daphné ! c'est la Nature 

Qui se réveille. pour l'Amour. . ' : ' 
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ODE IV. 

« ■ 

ARION. 

v^uEL est ce Navire perfide 
Où l'impitoyable Euménide 
A soufflé d'horribles Complots f 
jTentends les cris d une Victime 
Que la main sanglante du Crime 
Va précipiter dans les Flots. 



Arrêtez , Pirates avares ! 

Durs Nochers ! que vos mains barbares 

D'Arion respectent les Jours ! 

Arrêtez ! écoutez sa Lyre ; 

Il chante ! et du liquide Empire 

Vu Dauphin vole à son Secours. 



Il chante ! et sa Lyre fidèle , 
Du Glaive qui brille autour d'elle. 
Charme les Coups impétueux ; 
Tandis que le Monstre en silence y 
Sous le demi-Dieu qui s'élance , 
Courbe son flanc respectueux. . 
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LE yoilà , tel qu'un Char docile, r ■ ' > 
"Qui l'emporte d'un cours agile 
Sur la Plaine immense d^s Mers! 
Et du ^ond des Grotteis humides^ 
Arion voit Içs Néréides 
Courir en foule à ses. Concerts. 



O merveilles de l'Harmonie ! 
L'Onde orageuse est applanie; 
Le Ciel devient riant et pur. 
Un doux calme enchaîne Borée; 
Les Palais flottans de. N.érée 
Brillent d'un immobile Azur. 



J&UNE Arion , bannis la crainte ; 
Aborde aux Rives de Corinthe ; 
Périanjire est digne de Toi. 
Minerve aime ce doux Rivage ; 
Et tes yeux y verront un Sage 
Assis sur le Trône d'un Roi. 



Helas ! si jamais la Fortune 
M'égarait au sein de Neptune, 
Parmi des Nochers ravisseurs, 
Muses ! daignerez-vous m'apprendr# 
S'il est un nouveau Périandre, 
Digne Amant des savantes Sœurs f 
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EsT-^iii yrai qu'en nos Jours barbare^ ^ 
Où des Linuft et des Pindares 
On dâiaigne les doctes Vers , 
Un Pi^nce que Minerve inspire , 
Frédéric , ouvre son Empire ^ 

Aux Aru, flambeaux de l'Univers? 



• 



;< 
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A LA JEUNE ISSÉ, 

Qtll VOULAIT BS^VSiriK SATAKXE. 

Uns jolis riens d'Âmathonte, 
Toi ; qui sais TArt encliantêur , 
Jeune Issë ! n as*tu pas honte ' ' 
De vouloir être un Docteur? 






Quelle chimère t'enivre ? 
Quoi ! l'Amour épouvanté 
Verrait pâlir sur un Livre , 
Les Roses de ta Beauté ! 

Laisse une Étude indiscrète ; 
Suis ton aimable Destin ; 

a 

Les Grâces, à leur Toilette , 
Ne parlent jamais latin. 

Par de pédantes Merveilles 
Voudrais-tu nous éblouir ? 
Va ! le seul Dieu de tes Veilleit 
Est le Dieu qui fait jouir. 



I 
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\^ Jh^ Mit tJ» 

Oh ! pour l'Enfant de Cythèr» 
Le bel emploi, dirait-on, 
De soupirer pour Homère ^ 
Ou de br&ler pour Platon ! 



Db nos tendres Ignorantes 
J'aime mieux le joli Bec, 
Que ces Làvrea plus savantes 
Qui donnent un Baiser grec. 

IhEifx! le trilEite Personnage 
Que Dacier dans un Boudoir ! 
Aimer . qI Plftire , i- tpn âge > 
]Sst tput ce qu'il faut savoir% 



1 
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ODE VI. 

SUR I^'ASSASSINAT DE XllOIS ROIS, 

li3 KOI3 PB FRANCE, DB ^Qf^V^Hh^ tV ]&S' ROI DE POLOGTI'B, 
BNLBVB £11 177 1 PAR 9BS COlf JURES. , 

\^UBifi*B aveugle fureur insulte aux Diadèmes? 
Brisez 5 Peuples , brisez ce parricide For ! 
Assassiner les Rois , c'est blesser les Dieux. mêmes : 
lis sont, n'en doigtez pas, les Fils de Jupiter. 

Gbst donc peu que le Sty^, franchissaut ses barrières^ 
De la Seine et du Tage ait armé les Complots, 
Et noirci la Neva de Poisons adultères : 
Pe la Vistule encore il soulève les Flots* 

.Il attaque, il poursuit dans les Champs du Sarmate 
Ce jeune Stanisls^s, autrefois leur Amour ! 
Errant , trahi , chassé d une Patrie ingrate , 
Çest du moins çn Héros qu'il veut perdre le Jour, 

Des Glaives conjurés il brave la furie j 
Inspiré par le Fer, qui luit à ses regards , 
Vers un Peuple assassin il s'avance, il s'écrie : 
I Frappe ton Roi « I Ce piot a brisé les Poignarde^ 
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L'âge d or épargna des Rois à nos Ancêtres : 

Us étaient réservés à nos l^iècles d airain. 

Mortels au cœur de bronze ! il vous fallut des Maîtres : 

Vous étiez las d'avoir le Ciel potir Souverain. 

Vous ne l'écouticz pas , cette Voix prophétique 
Qui vous dit : « Arrêtez, Peuples; que faites-vous ? 
«Quoi ! vous-même, asservir au Pouvoir despotique 
» La fière Liberté dont vous ffttes jaloux ! 

» Oui, le Ciel va donner des Rois, dans sa colère , 
» A vos Cœurs endurcis , fatigués de bienfaits : 
» Vous ne méritiez plus les doux regards d'un Père : 
» Un Maître impérieux va punir vos forfaits. 

V Vos Moissons, vos Trésors, vos En£ans et vous-même, 
» Tout cesse d'être à vous^ tout sera son butin «. 
Vous oe l'écoutiez pas, cet Oracle suprême : 
Par vous la Terre esclave a subi ce Destin. 

Il fallut que Thémis vous forçât d'être Justes : 
Au défaut des Vertus , il vous fallut des Lois. 
Respectez de vos Dieux les Successeurs augustes : 
Le Styx fit les Tyrans : Jupiter fit les Rois. 

Lui-MEMB instruit leur bras à lancer son Tonnerre : 
Pour éclairer le Monde il leur prête ses yeux ; 
Et l'orgueil insensé des Enfans de la Terre 
Doit pâlir à l'aspect de ces En&ns des Dieux, 
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ODE VIL 

L'INCONSTANCE PUNIE. 

J A DIS de Bergère en Bergère 
J'errais au gré de mes désirs ; 
Et, sur Thorizon de Cythère^ 
Le nuage de mes, Soupirs, 
Suivait dans sa course légère 
Le vol inconstant des Zéphirs. 

Le Ciel dé moins de feux se dore^ 
Le doux Printemps a moins de Fleurs; 
L'Automne moins de Fruits ; l'Aurore 
Etale aux yeux moins de couleurs , 
Que mon Sein tie faisait éclore 
D'Amours volages et trompeurs. 

Nés à peine 5 d'une aile prompte 
Ils s'échappaient, fendant les Airs; 
Vénus ^h'én savait point le compte ; 
Et de tous ces Amours divers 
Je pouvais pèuçler Amathonte,- 
Gnide, Paphos et l'Univers. 

De l'Ourse aux Ondes Érithrées 
Voltigeait ce Peuple nombreux ; 



^ 
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Aux Belles de toutes Contrées 
P II ofiFrait mes rapides Vœux : 

Beautés libres , Vierges sacrées , 
Tout devint Tobjet de mes Feux. 

' Je triomphais de l'inclémence 
De ces yeux armés de rigueurs ; 
Souvent ma volage imprudence 
Insulta par des ris moqueurs, 
Et les Autfels de la Gonstanco 
Et l'Encens des Adorateurs, * 

Loin des Céladons au teint blême 
Et de leurs éternels Romans , 
Etais-je épris d'Amour extrême, 
Je brûlais au. plus deux instans; 
Et je défiais Vénus même 

Si 

De m'inspirer des Feux constàns. 

Mais, hélas! que de mon outrage 
Amour a bien su la venger ! 
Adélaïde, son Ouvrage, 
Pour jamais vient de m'engager; 
Et le Cruel la rend volage 
Quand je cesse d'être léger. 
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ODE VI IL 

CONTRE liE MAUVAIS GOÙt DE NOS CHANSONS BACHIQUES ^ 
COMPARÉES A CELLES D'ANAOREON* 

Jl RAPPE du Thyrse redoutable , 
Bacchus ! frappe tous ces Buveurs^ 
Dont la Yoix , tourment de la Table , 
Semble aigrir ton Jus délectable, 

* Et déshonore tes Faveurs. 

Et vous, ô Filles de Mémoire ! 
Chassez de vos Banquets divins 
Cet importun , ce faux Grégoire 
Qui toujours de refreins à boire 
Étourdit nos Mets et nos Vins* 

Les Grâces, quorne la Décence, 
Rejettent ces Chants effrontés : 
L'impure et burlesque Licence, 

* Blessant le Goût et l'Innocence, 
Met en fuite les Voluptés. 

Du jeune Elève de Silène 
Qu Anacréon suive le Char, 
L ambre des Vins de Mithylènc 
Embaume ses chants , son haleine , 
De tous les Parfumi du Neetar« 



L 
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ODE IX. 

SUR L'INCONSTANCE D'ADÉLAÏDE. 

xjlmour! c'en est donc fait! une Amante volage 
A de son tendre Amant perdu le souvenir ! 

Et ringrate me veut bannir ! 
Et tu n'as point vengé tes Feux et mon Outrage ! 



Ah ! Cruel , tu le sais ! tu sais dans quels momens ^ 
(Et tels sont de l'Amour les Songes trop rapides!) 

Voilés de tes Ailes perfides , 
!tTous mêlions aux Baisers les plus tendres Sermens. 



Vous, que j'ai cru les nœuds d'une Chaîne immortelle, 
Baisers frêles et vains ! Sermens jadis si doux ! 

Secondez mon juste Courroux; 
Revenez tous en foule accuser l'Infidèle ! 



Ces yeux que j'adorais , il faut donc les haïr ! 

Vains efforts ! le Trépas m'est plus doux que la haine. 

Beauté capricieuse et vaine, 
Tu sauras quel Amant ton cœur a pu trahir ! 



J 
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Demande à cette Grotte où j épanchais mon Ame , 
Demande à ces Rochers , plus sensibles que Toi , 

Aux Kphirs, nioins tendres que Moi, 
Si les Feux d'un Rival égaleraient ma Flàme. 

Pourquoi , funeste Amour! pourquoi, Dieu séducteur, 
M*as-tu fait adorer une Beauté perfide î^ 

Pourquoi , fatale Adélaïde , 
A ce perfide Amour as-tu livré mon cœur ? 

r 

Ah ! cessez de vos Coups l'affreuse intelligence ; 
Cessez contre un Mortel de vous unir tous deux ! 

Et du moins, soit Grâce ou Vengeance , 
Arrachez-moi le Jour qu'empoisonnent vos Feux \ 



^ 
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ODE X. 

A DES ROSES, 

>OtI LBSQUBLLKS ADÉLAÏDE CACHAIT ROS LETTREt» 

I 

\J CONFIDENTES de mes larmes ^ 
Roses , qu'Adélaïde effeuilla de ses mains ! 

Roses, qui d'un temps plein de charmeii 
Retracez à mes yeux les jours purs et sereins* 

Roses , qu une Amante enflammée 
Prodiguait pour voiler nos Secrets amoureux! 

' Roses, dont la feuille embaumée 
Yoilc et parfume encor les débris d« nos Feux ! 

Doux restes des plus doux mensonges , 
OùL Venus égarait mes crédules soupirs ^ 

Ne fuyez pas avec les Songes 
Dont l'aile a dissipé ses feux et mes plaisirs ! 

Restez ! et dites^moi sans cesse 
Combien Adélaïde adorait son Amant ! 

Restez ; et flattant ma tendresse 
Enivrez-la toujours d'un souvenir charmant» 
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Hblas ! quand un Or vil possède 
Et m'enlève à jamais ce que j aimai le plus , 

Ne craignez pas que je vous cède 
Pour la Faveur des Rois , pour tout TOr de Plutui ! 



12 



, 
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ODE XI. 

APRÈS LA CONQUÊTE DE MINORQUE. 

FpTBz, guerrières alarmes! 
Albion cède a nos Armes ; 
Revenez , Jeux et Festins : 
Que Louis calme la Terre ; 
Et qu'une amoureuse Guerre 
Trouble seule nos Destins. 



Plbin d un transport légitime , 
Viens , Ami ! que la Victime 
Tombé s/tix Autels de Cornus ; 
Viens dans ta Coupe ^ermeille 
Verser le Jus de la Treille 
Sous les regards de Bacchus. 



Guerrier toujours indomptable , 
A Gnide , aux Combats , à Table , 
Ce Dieu nous rendra Vainqueurs : 
Sa main , qu'il arme d'un Verre , 
Lançait jadis le Tonnerre , 
Ou séchait de tendres pleurs* 



\ 
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toL Jeunesse lenvironne ; 
Par lui le Printemps couronm 
Le front glacé des Hivers : 
Il déride la Sagesse ; 
Et sa riante largesse 
L'endort sous les Pampres Y^st 

m 
Malheitr à ces Vertus sombre 

Qui s'enveloppent des Ombres 

Et du Manteau de Zenon ! 

Je crains leur mélancolie ; 

C'est toujours une Folie 

Que l'excès de la Raison. 



MAiSrfuis une ivresse impure 
Laisse à Vénus sa Ceinture ;, 
Laisse à l'Amour son Bandeau 
La débauche nous énerve ; 
Faisons badiner Minerve 
Sans éteindre son Flambeau* 



De ces Raisins couronnée 
Vois Diane enluminée 
Danser à l'ombre des Bois , 
Tandis qu'aux Nymphes légèi 
Sur un Trône de Fougères , 
L'Amour va dicter ses Lois. 
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Bacghus ! tout cède à tes Charmes l 
Le Dieu Mars te rend les Armes ; 
Vénus chérit tes Faveurs ; 
Et sur ta Liqueur brillante 
L espérance consolante 
Vient sourire à nos Douleurs. 



Tu mis les Titans en poudre; 
Tu fais chanceler la Foudre 
Dans la main du Roi des Dieux : 
Aux Enfers*, tes mains terribles 
Brisaient les Têtes horribles 
D un Monstre abhorré des Gieux. 



Mahon t'a vu dans nos tentes, 
Sous les Foudres éclatantes , 
Encourager nos Soldats : 
Tu combattais à leur tête 
Sur ces Rocs d'où la Tempêta 
Lançait au loin le Trépas. 

O combien l'Anglais sauvage, 
Dont jamais le froid Rivage 
N'a joui de tes regards , 
Pâlit quand ta main guerrière, 
Sur la brèche meurtrière , 
Déchira ses Léopards ! 
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Enfi];^ nos Jours seront calmes; 

Enfin s uniront nos Palmes 

A tes Pampres réjouis : 

Bacchus ! viens combler ta Gloire ; 

Viens enivrer la Victoire 

A la sauté de Louis! 



i8i 
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ODE XII. 

APRÈS MES MALHEURS ET L*IlfFIDSLITÉ D*ADÉLaId1, 

V^uoi! je lui confiais mon âme ! 
Elle seule régnait sur mes sens égarés ! 

Je ne vivais que de sa flâme , 

Et soudain , ô Parjure infâme ! 
Llngrate ose trahir mes Feux désespérés. 

Eh ! quel temps choisit la Cruelle 
Pour venir m accabler de sa lâche rigueur ! 

Quand le Destin m'est infidèle ; 

Quand je me reposais sur Elle ; 
Quand mon Cœur n'avait plus d asile que son Cœur ! 

Helas ! de sa Bouche adorée 
Un soupir!... un soupir m'eut payé l'Univers! 

D'un soupir mon âme enivrée 

Eût rendu grâce à Cythérée ; 
Et j'aurais à ce prix adoré mes Revers. 

Ah ! pour une Amante perfide 
L'Olympe est-il sans Feux? TÉrèbe sans Tourment? 

Que faites-vous , triple Euménide ? 

Laissez la pâle t)anaïde ; 
Leurs Epoux sont vengés 4. ah ! vengez un Amant! 
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Ravagez ces Charmée parjures, 
Ces yeux qui me disaient : Je t aimerai toujours ; 
Ces lèvres que je crus si pures, 
Où, parmi de si doux murmures^ 
Ses Baisers me juraient de si tendres Amours. 
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Et quand je goûte un bien suprême, 
Dans un gouffre de Maux Tlngrate ma plongé ! 
Ah ! périsse tout ce que j aime , 
Adélaïde.... Amour.... moi<»lnéme!... 
Qu'il est doux de mourir après s'être vengé! 
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Et parcouru TUriivers * , "^ 

Depuis les Bornes d'Hercule , 
Jusqu'où le Nord se recule 
Dans le sein £[lacé des Mers ! 

Fallait-ii^, Astre du Monde, 
Qu a ces fatales horreurs , 
A ces Révoltes de TOnde , 
L'Hgmme joignît ses Fureurs ? 
Et voilà que des Perfides 
Blessent de traits parricides 
^ Deux Monarques adorés * * ; 

Quand sur des Gouffres encore 
Lisbonne tremble et déplore 
Ses Murs , ses Fils dévorés ! 

Tu le sais , Flambeau céleste ! 
Toi qui, par leur centre ouvert, 
Frappas d un rayon funeste 
Tout rÉrèbe découvert. 
Ne vis-tu pas les Furies , 
Déployant leurs barbaries, 
Fuir ces Gouffres redoutés ; 
Et des Gorgones impies 
Les Couleuvres assoupies 
S'éveiller à tes Clartés ? 

* Le Tremblement de terre qui détruisit Lisbonne, se fit sentir dans 
tontes les parties du Globe. 

* * Assassinat de Lonii xy, en 1 757 , et du EÀi d« Portugal , en 1 753. 
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Cependant , sur le Rhodope 
Agitant ses Traits vengeurs , 
Trois fois Mars troubla l'Europe 
De ses tonnantes Clameurs : 
Trois fois Thorrible Tartare 
Répéta ce cri barbare ; 
Et les Mères, à ces cris , 
Trois fois détestant les Armes , 
Sur leur Sein baigné de larmes 
Pressèrent leurs tendres Fils. 

Vois-tu de l'Europe entière 
S'armer les Fleuves jaloux, 
Et pleins d'une ardeur guerrière 
Choquer leurs Flots en courroux ? 
C'est la Tamise insolente , 
C'est la Vistule opulente , 
C'est la Sprée aux fiers roseaux , 
C'est le Rhin, l'Elbe et la Seine ^• 
Et le fougueux Boristhène , 
Dont Mars'enflâme les Eaux. 



Tel des hautes Pyrénées , 
Tombe un orageux Torrent, 
Dont les Vagues effrénées 
Enflent le Cours dévorant : 
Il renverse les Driades ; 
Il entraine les Naïades ; 
Il submerge les Vallons : 



\ 
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Ses Flots roulent sur la Terre 
Avec le bruit du Tonnerre 
Et FAile des Aquilons ; 



Ou tel que du vaste Gouffre 
Qu'Etna renferme en ses flancs^ 
S échappe un Fleuve de Soufre , 
De Rocs , de Métaux brùlans. 
L'Air s'embrase , les Champs fument ; 
Les Forets au loin s'allument^ 
Les Remparts sont engloutis ; 
Et le Volcan , dans sa rage , 
Iloule ce brûlant Orage 
Jusqu'aux Gouffres de Thétîs ; 

Tel des Sommets de la Thrace 
Descend Mars dans .sa fureur : 
Se& yeux lancent la Menace y 
Et son Casque la Terreur ; 
Son souffle allume la Guerre ^ 
Son Char dévore la Terre : 
La Mort guide ses Coursiers ; 
Et Bellonç échèvelée y 
Dans la sanglante mêlée 
Presse le choc des Guerriers. 



Là y dans l'horreur et la poudre. 
Le Fer insulte le Fer : 
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La Foudre combat la Foudre : 
L'Éclair répond à l'Eclair. 
Oh ! que de Remparts s'écroulent! 
Oh ! combien de Fleuves roulent 
Les Corps sanglans des Héros ! 
Et de son Aile effroyable 
La Discorde impitoyable 
Couvre la Terre et les Flots. 

Belle Reine dldalie ^ 

Viens, dans cet affreux tnoment, 

Viens aux Champs de Westphali* 

Reconnaître ton Amant. 

Epris des Feux de Bellone , 

Il a brisé ta Couronne : 

Le Fer, la Mort sont ses Jeux; 

O Vénus ! rends-lui ta Flâme ; 

O Vénus ! calme son Ame : 

Eteins ce Foudre orageux ! 

Mais loin des bornes de TOnde , 
Et sous des Astres nouveaux, 
La Guerre en Cyprès féconde, 
Précipite nos Vaisseaux. 
Déjà les deux Hémisphères 
De nos Crimes sanguinaires 
Ont partagé les horreurs ; 
Et l'Europe tyrannique 
Promène dans l'Amérique 
Ses vagabondes Fureurs, 
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Sous quel immense eselayage ^ 
O noble Fille des Mers * ! 
Tu courbas ton front sauTasre* 
Et tendis tes mains aux Fers, 
Lorsque l'Amante du Pôle **, 
Bravant les fureurs d'Éole 
Et tous les Flots mutinés , 
Sur un Abîme liquide 
Dirigea le vol rapide 
Des Navires effrénés ! 



Majlueur, malheur au Barbare 
Qui , prenant l'Or pour Conseil , 
Porta cette Europe avare 
Chez les Peuples^ du Soleil ! 
Soleil ! ton Courroux s allume ! 
Tu vis tomber Montezume 
Sous des Monstres triomphans : 
Dans leur farouche délire 
Ils détruisaient ton Empire , 
Ils égorgeaient tes Enfans ! 

Uw nouveau Crime t'irrite ! 
Albion , à tes regards , 
Franchit la vaste Amphitritc, 
Déchaîne ses Léopards, 



* L'Amérique. 

* * La Boassolc. 
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Le Fer luit : ce Bord fertile, 
Teint 4^ sang de Jumonville, 
En boit à regret les Flots ; 
Et ce sang armé la Foudre 
Qui veille pour mettre en poudre 
Nos implacables Rivaux. 

Roi des Cieux ! ainsi la Guerre 
Partout souille tes Bienfaits î 
Ainsi rOr , Roi de la Torre , 
Souffle partout les Forfaits ! 
Tu gémis de voir TAfrique 
Vendre aux Tyrans du Mexique 
Sa Noire fécondité , 
Que plonge au fond des Abîmes, 
Où rOr germe avec les Grinces , 
L'avare Inhumanité. 

Ah ! périsse la Mémoire 

De nos lamentables Jours ! 

Grand Dieu ! quelle Ombre assez noire 

En peut absorber le Cours ? 

Siècle infâme ! Siècle atroce ! 

Où rimpiété féroce 

Du Ciel usurpa les Droits ! 

Le Trône est sans Privilèges ; 

Et les Poignards sacrilèges 

Ont frappé le Sein des Rois *. 

» 

* C0 ftit le FaaAti«ine (pii arma Us Assa«siiip confire les Rois de France 
<t (U Portugal. 
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SoLBiL ! à nos Destinées 

Prête des Jours plus sereinsj 

Vers les Isles Fortunées 

Conduis nos pas incertains. 

Bords rians, douce Contrée, 

Où la fugitive Astrée 

Reposa ses Ailes d or ! 

C'est là que , bravant les Parques , 

L'Homme a ses Dieux pour Monarque^^ 

Et la Vertu pour Trésor. 



Là, duiie Tiiémis vénale, 
Jamais Torgane effronté 
Ne vendit , avec scandale , 
Son Oracle à la Beauté. 
• Là, par un affreux Mystère , 
Jamais TEpoux adultère 
Et Tinfàme Ravisseur, 
Pour écraser l'Innocence , 
N'appelèrent la Puissance 
Au secours de la Noirceur. 



Jamais l'horrible Mégère 
N y vint, d'un fatal Tison , 
Armer la coupable Mère 
Du Héros de Calydon *, 



* Méléagre, qui dut 1* Mort à sa Mère Meh^<. EU« brûla U Ti»«ii ftl«l 
«nqu«l «tait attacliéc la Vie da Méléagrt, 
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Jamais la màiii égsitée 

D'une Sœur dénaturée 

Du Sang n'y rompit lés Nœudâ« 

Là , Soleil ! tes Feux augustes 

N'éclairent que des Cœurs juste); y 

Des Cœurs purs comme tes Feux* 



Ces illusiohs oharhiâtites 
D'un bonheur en vain promis , 
Et les fidèles Amantes , 
Et les sincères Amis , 
Tous ces aimableà Mensonges , 
Qui ^ plus légers que des Songes ^ 
Trompaient nos crédules yeux ^ 
Quittant leur vaine apparence, 
Y font goûter l'assurance 
D'un Bonheur digne des Dieux* 



lia j sous mille Fleui's écloses ^ 
L'Onde roule des Saphirs : 
Les Champs sont peuplés de Roses î 
L'Air est peuplé de Zéphirs* . 
L'Encens naît sur ces Rivages , 
L'Encens y fait les Nuages : 
On n'entend que des Concerts* 
Là , sourit à la Nature 
Une Aurore toujours pure ^ 
Des Ombrages toujours verds. 
r. i3 
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AtTx regards d^ Euménides^ 
Beaux Lieux , soyez inconnus! 
Yolee-y » Muses timides. 
Et vous I Amours ingénus. 
Fuyez ce% Rives coupables. 
Ces Gouffres inexorables, 
Ces Éiémens conjurés. 
Soleil ! que ta flâme oublie 
Ces Bords, dont la vue impie 
Souilla tes Rayons sacrés ! 
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ODE XV. 

A UNE MAÎTRESSE ABSENTE^ 

APRES USTE LETTRE Ilf lURIEUSS, 

iN BîAiT^CE pas assez des rigueurs de FAbseaice? 

Devais-je, par mon imprudence, 
J) une Beauté sensible irriter les tourmens ? 
Pardonne ! ô de mon Cœur la moitié la plus cfaèro^ 
Pardonne! j'ai brisé la Plume téméraire 

Qui servit mes resfientimeiiS4 

Pour deux Cœurs enflammés que le Destin sépare ^ 

' Pour tromper l'Absence barbare , 
Vénus même inventa les Billets amoureux : 
Sur uii papier discret la Parole tracée , 
Aux Bords les plus lointains fit voler la Pensée J 
Amour ! elle peignit tes Feux* 

Et moi , cruel Amant ! quel usage funeste 

Ai-je fait de ce Don céleste, 
Qui de ma jeune Amante eût calmé les regrets? 
Ma colère a tracé des lignes criminelles ; 
' ai condamné %^% yeux à des lartnes cruelle* 

Par des ^proches indiscrets» 
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Que ne peut le Courroux quand il aveugle une Ame ! 
L'Airain tonnant, le Fer, la Flârae, 

« 

S'opposeraient en vain à ce Monstre indompté ; 
Il braversrit la Foudre et la Vague écumante ; 
Il blesserait les Dieux!... puisqu'il blesse une Amante, 
Et qu'il outrage la Beauté* 

L'Insensé qui pétrit l'Argile à son Image , 

Sans doute a du Lion sauvage 
Mis la. férocité dans le cœur des Mortels : 
Trop digne qu'un Vautour à jamais le dévore , 
C'est lui seul, ô Vénus! Déité que j'adore, 
^ Qui m'a fait braver tes Autels. 

Mais la douce Prière aux lèvres gémissantes , 

Etendant ses mains suppliantes , 
Suit la rapide Injure au regard effronté : 
Elle baisse ses yeux de pleurs toujours humides ; 
Et, près de Jupiter portant ses Vœux timides, 

Désarme FOlympef irrité. 

Toi ! qui d'Adélaïde as fait naître les Charmes , 

Vénus ! présente-lui mes larmes ; 
Une jeune Beauté n'a pas un cœur d'airain : 
Que de ses yeux en pleurs s'échappe un doux sourire, 
Comme on voit dans l'Orage un doux rayon nous luire, 

Et promettre un Jour plus serein. 



J 
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ODE XVI. 



A LA MÊME, LE MÊME JOUR, 



EN RECEVANT UNE LETTRE d'eLLE. 



Uni, je te reconnais, ma chère Adélaïde ! 
Voilà du tendre Amour les naïves douleurs : 
les larmes ont coulé sur ta Plume timide , 
Et je baise , en pleurant , les traces de tes pleurs. 

Qtdb ces mots effacés me peignent bien ton Ame ! 
Us flattent mes regards heureux et désolés, 
fessuîrai tes beaux yeux par cent Baisers de flâme; 
"s pleureront encore , et seront consolés. 

Moijîs plaintive , à mes yeux tu serais moins charmante; 
^q! combien ta douleur a d'empire sur moi ! 
L^est vous que j en atteste, ô larmes d une Amante ! 
'c taime, Adélaïde ! et n'aimerai que Toi. 

JtïB dis-je? Amant barbare !... Une Lettre fatale 
''Ole à ce tendre Cœur porter de nouveaux Coups : 
^ • j'ai lancé le Trait du malheureux Céphale ! 
is Procris , en mourant, pardonne à son Époux. 



< 
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Ma Grâce est dans ton Cœur : ton Ame généreiwe 
Ne m'accablera point d'un reproche éternel. 
L'Amante qui pardonne est encor trop heureuse; 
Et si je t'aimais moins, j'eusse été moins cruel, 
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ODE XVII. 

A UN CONVIVE ASTRONOME. 

Ami , laisse rouler la Terre 
Autour de l'Astre des Saisons : 
Ris et bois : j aime mieux ce Verre 
Que r Astrolabe des Newtons. 

Qu'importe qu'au centre du Monde 
Le Soleil fixe ses Destins y 
Pourvu que sa chaleur féconde 
Mûrisse toujours nos Raisins. 

Tout son plaisir^ toute sa gloire, 
C'est de colorer ce doux Ju's ; 
La nôtre , Ami , c'est de le boire ; 
Boire, Aimer, que faut^il de plus? 

Crois-moi ; sous l'ombre de la Treille 
Goûte le charme des beaux Jours : 
Chaque heure , en fuyant , nous conseille? 
De ravir des momens si courts. 

Et Toi, Lyre ! aimable Convive, 

Qui sais plaire aux Festins des Dieux, 
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Jlends notre allégresse plus vive 
Par tes Accens mélodieux. 

Qu A tes Sons la folle Ménade 
Danse sous nos planes touffus, 
Tandis qu'une vive Naïade 
Rafraîchit TUrne de Bacchus» 

Ainsi, mêlant avec adresse 
Le doux Myrte au Pampre glacé , 
. Je respire une double ivresse 
Sous leur feuillagç entrelacé. 

Si jamais l'envieux Saturne 
Me jette un' sinistre regard, 
O Bacchus ! je veux dans ton Urne 
Jlnivrer cç inaudit Vieillard ! 
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ODE XVILÏ- 

AU MOIS DE MARS, 

APR^S UN RACCOMMODEMENT AVEC ADELAÏPE. 

1781. 

IVÈGNE, règne à jamais dans les Fastes de Gnide, 
Mois heureux ! que ta Gloire y brille en Lettres d'or ! 
Cest Toi qui m as donné ma chère Adélaïde j 
C'est Toi qui me la rends encor. 

C'est peu que des Zéphirs tu ranimes les Ailes, 
Et qu'au Bélier céleste ouvrant le sein des Airs , 
Tu sèmes le Printemps de quelques Fleurs nouvelles, 
Impatientes des Hivers. 

Ah! par ton influence amoureuse et divine , 
Toi qui portes le Nom d'un Amant de Vénus , 
Ma jeune Amante, encor plus belle qu'Éricine, 
Reprend des Nœuds interrompus. 

Ton doux éclat me guide à son Alcôve aimée , 
A ce Lit, doux témoin, m^is qui depuis.... hélas! 
Mon œil en reconnaît la route accoutumée 5 
Mon cœur tressaille à chaque pas. 
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Là, je Tois ses beaux yeux, me souriant encore ^ 
S attendrir^ se voiler de charmantes langueurs ; 
£t le feu du Plaisir, dans ces yeux que j'adore^ 
Étincel^ parmi les pleurs. 

lia, sa Bouche m appelle ,^ et ses Baisers humides 
Enivrent mes Baisers de Nectar et de Feux j 
Gomme au Jour où Vénus a de Fiâmes liquides 
Pénétré ses Flancs amoureux. 

Tu croissais au doux Sein dune Amante si belle. 
Gage invisible encor de ses Baisers chéris l 
Je te sens palpiter sous la main paternelle; 
Jeune Enfant ^ tu seras mon Fils l 



Et Toi, qui de ma Flâme as calmé les Orages, 
Toi, qui remets au Port le Vaisseau des Amours? 
Mois chéri ! yioi& divin ! puissent d'affreux Nuag;es 
Ne jamais effrayer ton Cours î 
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ODE XIX. 

A UNE VIEILLE COQUETTE. 

Jr uis, vieille Athlète d'Amathonte ; 
Fuis TAmour aux Jeux enfantins ! 
Cède à TAge qui te surmonte ; 

Ne sois plus Thorreur et la honte 

/ 

De nos Lits et de nos Festins, 

Ton Miroir te dit que la Parque 
Est lasse de filer tes Jours ; 
Déjà promise au noir Monarque, 
Te sied-il , un pied dans la Barque , 
D agacer encor les Amours ? 

Ta voix triemblante nous bégaye 
Le nom de Bacchus et des Ris ; 
Mais ta voix, ton sourire effraye 
Le Dieu pétillant qui s egaye 
Dans la Coupe de Lycoris. 

Tu fardes d une main rusée 
Tes Charmes jadis si connus r 
Du Peuple aujourd'hui la risée, 
Tu n'es plus que la cendre usée 
D un Flainbeau qu alluma Vénus. 
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Zélis, dont la blancheur vermeille 
Consumait ses pales Amans , 
Zélis aux Colombes pareille, 
Vécut peu ; mais d une Corneille 
Le Sort ta réservé les ans. 



{ 

\ 



Les Grâces , les doux Badinages 
S'épouvantent de tes Soupirs : . 
Vieux Myrte dépouillé d'ombrages, 
Tu ne verras plus tes Feuillages 
Caressés des jeunes Zéphirs. 

Ton front sillonné par Saturne 
Se pare de cheveux menteurs : 
De tes yeux lorbe taciturne 
Paraît une Lampe nocturne 
Qui jette un feu pâle et des pleurs. 

L'Amour a laissé dans tes rides 
L'Essaim des Désirs effrontés. 
Mais, loin de tes Lèvres avides, 
Le feu de tes Baisers livides 
Met en fuite les Voluptés, 

Non , tout l'Art de la Thessalie 
Ne peut te rendre les Appas 
Ni les Roses de ma Délie ; 
Tu n'iras plus dans Idalie 
Vivre d'un amoureux Trépas. 
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Quand , malgré les glaces de l'Age , 
Mêlée aux Nymphes du Printemps , 
Tu suis encor TAmour volage , 
Je crois voir un sombre Nuage 
Parmi des Astres éclatans. 

DiEtJx ! quelle fut mon épouvante 
Lorsque ta nocturne fureur , 
De rage et d amour écumante , 
Me surprit au Sein d'unci Amante , 
Et tous deux nous glaça d'horreur ! 

Tels, de leur Tombe diffamée, 
Sortent les Vampires cruels , 
Quand, la Nuit, leur Ombre affamée 
Suce d une lèvre enflammée 
Tout le Sang des pâles Mortels. 
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ODE XX. 

EUROPE. 

» Où vais-je ? Dieax ! 6 Dicukî et qtiél Moiistre rapide 
» M'entraîne, en bondissant, sur la Plaine liquide ? 
j*La Vague m environne et me glace d'effroi : 
«► O ma douce Patrie ! ô mes Sœurs ! ô ma Mère ! 

» O Palais de mon Père î 
* Tu ne reverras plus la Fille de ton Roi 1 

» Bords heureux de Sidon ! Rives enchanteresses î * 
» Ai'-je dû préférer un Monstre et ses caresses 
» Au charme de cueillir vos innocentes Fleurs? 
» Je te rappelle en vain , Berceau de mon Enfance ! 

» Errante et satis défense , 
» Je cours TOnde orageuse, hélas! sourde à mes pleur». 

% Yenge-moi y Jupiter ! ( et l'Imprudente ignore 
Que le Dieu qui l'enlève est le Dieu qu elle implore ! ) 
» O Jupiter ! foudroie un Monstre audacieux , 
» Un fatal Ravisseur , dont les perfides Charmes , 

» Sources de tant de larmes,^ 
« De la crédule Europe ont trop séduit les yeux. 



C 
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»Mbii terrible! ah! quau iiioin« ton utile furie^ 
» Si je n ai pu , vivante , aborder ma Patrie , 
» M y rende pour jamais par un Naufrage heureux : 
» Jette Europe mourante au Bord qui la *?it naître ; 

»» Prompte à m'y reconnaître , 
» Ma Mère attend de Toi ce Présent douloureux. 



» Mus quelle Isle soudaine offre au loin ses Rivages ? 
> Ah! s'il est sur ces Bords quelques Monstres sauvages ^ 
«Qulls viennent de mes Jours terminer les horreurs^ 
» Avant qu'un noir chagrin me fièche et me dévore , 

» Puissé-je, belle encore, 
» Des Ti^:es affamés repaître les fureurs » ! 



Telle Europe fendait le sein des Mers profondes; ^ 
Tels ses cris égarés frappaient les vastes Ondes ; 
Ses blonds cheveux épars flottaient au gré des Airs; 
Et les Fleurs qi/en son Voile elle avait amassées, 

Sur les Flots dispersées ^ 
Vont servir de ^^uirlande aux Déesses des Mers^ 



Un nuage de pleurs cache à ses yeux timides 
Ces Tritons, accourus de leurs Grottes humides, 
Qui tous la contemplaient d'un œil respectueux; 
Tandis qu'un Dieu Vainqueur, plein d'amour et de j oie, 

Bondissant jous sa Proie , 
Vers la Crète s'élance à pas impétueux. 
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A peine il y touchait; ô merveille suprême ! 
Ce Taureau qui n'est plus , c est Jupiter lui-même ! 
C est le Dieu qui préside aux Lambris étoiles ; 
Qui, des som^lets d'Olympe au centre de la Terre j 

Fait rouler son Tonnerre , 
Ou calme d un Regard tous les Gieux ébranlés* 



Mais toujours la Grandeur eut des soins trop austères ^ 
Toujours la Majesté nuit aux tendres Mystères ! 
Jupiter aime : il veut ne paraître qu Amant ; 
Sa Foudre , ses Eclairs , cette Pojnpe terrible 

Fuit de son Front paisible , 
Et n y laisse briller qu'un feu doux et charmant. 



* Belle Europe , dit-il , pourquoi gémir encore ? 
» Contemple à tes genoux Jupiter qui t'adore , 
» Heureux d'être Immortel pour t'adorer toujours ! 
» Je n'ai point fui l'Olympe : il n'est qu'où tu respires j 

M Même quand tu soupires , 
» Je sens que ta Douleur embellit les Amours. 



>» Co^çoIs un noble Orgueil, Mortelle fortunée ! 
» Cède au Maître des Dieui; cède à la Destinée 
» Qui réserve* à ta Race un immortel honneur : 
5> Je veux de nos Soupirs consacrer la Mémoire 5 

» Que l'excès de ta Gloire 
» Apprenne à l'Univers l'excès de mon Bonheur. 



I , 
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^ Tu vois ctes doux Climat» , riche «t vaMe Contrée 
» Qu'échauffe avec amour la Zâne tempérée, 
* Et que pressent' deux Mers de leurs Flots écumeuxi 
)> Du Monde divisé cette noble Partie 

>> Va t'étre assujétie, 
i> Et d^irope à jamais porter le Nom htnemti 



« C'est là qu'est ton Empire : il doit braver leà PatqueSi 
»Que de Peuples rivaux! que de puissans Monarques 
*» Te doivent leur Naissance, et leur Gloire , et leurs Noms 1 
» Mais^ Europe I ta Fille à mes yeux la plus chère , 

» Doux espoir de son Père j 
* C'est la Reine des Lys^ rAmatitë dés Bourbons. 



»Ils seront, ces Héros i j'artnerai leut* Courage ; 

V 

» Leur Trône à l'Univers doit faire un vaste Ombrage^ 
» Et leurs Fronts s'élever sur la Tête des Rois , 
«Autant que dé l'Ida les plus superbes Chênes , 

» De leurs têtes hautaines , 
» Surpassent l'Arbrisseau, frêle habitant des Bois« 



k Je mettrai dans leurs ihains l'Olive et le Tonnerre ) 

* Leur Sort sera de vaincre ou d'éclairer la Terre : 

> La main des Arts ceiiidra leurs Fronts victorieux f 

* Et ce brillant Essaim que de la nuit des Ages 

» Enferment les Nuages , 
« Saura franchir des Temps l'obstacle injurieux^ 
I. i4 
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« Mère superbe ! alors de tes Fils entourée , 
» Sous lombrage des Lys , triomphante, adorée , 
» Combien tu chériras ces Fruits de nos Amours ! 
y Yeux-tu de ces Destins, par un refus injuste, 

» Rompre la Chaîne auguste , 
» Et, contraire à mes Feux, reculer ces beaux Jours »? 

Un Baiser suit ces mots : Europe, demi-nue. 
Craint de céder , et cède à sa Flàme ingénue ; 
Son Voile et sa Pudeur en vain luttent encor : 
Que ne peut un Amant! leurs Baisers se répondent; 

Leurs Ames se confondent; 
Et rOlympe, autour d'eux, verse un Nuage dor. 
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ODE XXI. 

v^u'uN Esclave des Rois admire 
Ces Jardins soumis aux Ciseaux , 
Ou Flore languit sans Zëphire, 
Où dans le Bronze et le Porphire 
L'Onde regrette ses Roseaux* 

Moi, j aime ces Forêts altières , 
Séjour antique des Sylvains, 
Et leurs Cimes irrégulières , 
Et ces Ombres hospitalières 
Qui me séparent des Humains^ 

Ici 5 mon Ame libre et pure 
Goûte de saints ravissemens. 
Ce Mont couronné de Verdure, 

■ 

Me semble un Trône où la Nature 
Triomphe aux yeux de ses Amans* 

Et VouSj Naïade salutaire, 
Dont njrne baigne ces Coteaux, 
Dans votre Grotte solitaire 
Recevez un Cœur tributaire 
De rinnocence des Hameaux. 
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Folâtres Nymphes de ces Plaines ^ 
Mon cœur S^abandonne à tos Jeux : 
Fortune ! je brise tes Chaînes ; 
Je viens boire dans ces Fontaines 
L'Oubli des Palais orageux. 



^ * 
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ODE XXII. 

SUR UN BILLET EN TBRS, EGARE DANS UN BOSQUET. 

V oLBz, Amours! volez, Zéphirs! 

Déployez vos Ailes légères ; 
Agitez ces Gazons , soulever ces Fougères ; 

Servez mes rapides Désirs. 

Volez , Amours ! volez , Zéphirs ! 
Parcourez ces Bosquets , et rendez à ma Flâme 

Ces Vers, confidens de mon Ame, 

Ces Vers tracés par mes Soupirs. 

Ah ! que rarement la Prudence 

Est la Compagne des Amans ! 
Que d un Mortel glacé Toisive indépendance 

Connaît peu ces égaremens ! \ 

Lycoris ! Lycoris ! ô songe d un cœur tendre ! 
Absente de mes yeux , et présente ià mon cœur ! 
J écoutais Phllomèle, et je croyais t entendre! 

Que j ai payé cher mon erreur ! 

Vers égarés dans ce Bocage, 
M etes-vous ravis pour toujour;» ? 
Hélas ! m annoncez- vous que Lycoris volage 
Doit échapper à mes Amours ? 



^ 
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Ah! du moins, tendres caractères , 
Np prodiguez point nos Secrets; 
Trompez nos Dianes austères , 
£t nos Actéons indiscrets» 



Fuyez l'antique Prude , hélas ! que rien n apaise ; 
Et qui, vous déchirant pour venger sa Pudeur, 

Vous punirait de sa Laideur , 

Et d'une Vertu qui lui pèse. 
La Coquette, trop prompte à vous appercevoir, 

Vous trahirait par imprudence ; • 

Ou d un pas dédaigneux la froide Indifférence 

Vous profanerait sans vou$ voir. 



y 



Ah ! qu'un Mortel sensible est un Mortel aimable ! 

Plus il est enflammé , plus il a de Vertus ! 

Tout son Etre respire un charme inexprimable. 

Observez bien ses Traits ; ils sont doux, ingénus : 
Une langueur intéressante. 
Tout l'abandon di^ Sentiment, 

Un silence rêveur, une pâleur touchante 

Qui peut méconnaître un Amant ? 



Voila l'heureux Mortel digne de nos Mystères, 
S'il porte jusqu'à vous ses langueurs solitaires ^ 

Rêvant à l'Objet de ses Feux , 
A ses tendres regards hâtez-vous de paraître î 



r 
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OflFrez-vous à ses pas , voltigez autour d eux. 

C'est TAmour cjui vous a fait naître ; 

Quel Amant peut vous méconnaître ? 
Quel Amant peut trahir des Secrets amoureux? 

Ah ! s'il vous rend à ce que j aime 

Sans révéler des Feux si doux, 
Promettez-lui, mes Vers, une faveur suprême ^ 
Telle que Jupiter en deviendra jaloux, 
Telle qu'Amour voudrait la payer de son Ame, 
Telle que Mars jamais n'en obtint de Gypris , 

Un Baiser de Rose et de Flâme, 

Un seul Baiser de Lycoris ! 
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ODE X X 1 1 L 

I4£S VOLAGES, 

» 

«I AI TU Zéphir et Lindor 
Qui , sur VAile du Mystère , 
S'euTolaient d'un même essor 
Vers les Rires de Gythère. 

Brillah s de Feux iin{>osteurs , 
Tous deux vont lasser leurs Ailes 
A tromper toutes les Fleurs, 
A trahir toutes les Belles. 

Que de Parjures mêlés 
A leur Pcaresses charmantes ! 
Roses crédules , tremblez ; 
Tremblez , crédules Amantes^ 

Pe la Rose est-ril chéri , 
Zéphir vole à THyacinte j 
De Lise est-il favori , 
Lindor brûle pour Aminte, 



Plus jaloux de conquérir 
Que de goûter leur Conquête , 



LIVRE TROISIÈME. 217 

Impatiens du Plaisir, 
Nul Charme ne les arrête. 

Qui pourrait dans son essor 
Fixer le Zéphir volage , 
Saurait aussi de Lindor 
Fixer rineon^tant hommage. 



ai8 ODES. 



ODE XXIV. 

A VÉNUS. 

v^BARKANTE et cruelle Déesse , 
Epargne, épargne un Cœur trop soumis à tes Lois! 

Calme le trouble qui me presse ; 

O Vénus ! puis-je aimer sans cesse ? 
Dois-je seul de ton Fils épuiser le Carquois ? 

Nb sais-tu pas qu'Adélaïde , 
Après mille Sermens et des Nœuds solemnels, 
Tout à coup Amante perfide , 
A toi-même , à l'Enfant de Gnide , 
Hélas ! ma fait jurer des Adieux éternels ? 

En butte aux Flèches amoureuses , 
J ai trop long-temps erré dans les Bois de Paphos; 
Trop long-temps ses Mers dangereuses 
Ont vu mes Courses malheureuses 
Enrichir les Écueils et fatiguer les Flots. 

Le Daim qui peut rompre ses toiles, 
Revient-il s engager dans les rets du Chasseur ?' 
"Trahi des Vents et des Étoiles , 
Va-t-il leur confier ses Voiles , 
Le Nocher qui du Port goûte enfiiji la douceur ? 
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Loin de moi les tendres alarmes ; 

Déesse ! guide ailleurs tes Cygnes amoureux : 
Né pour la Gloire de tes Armes , 
B**** t'appelle; et de tes Charmes 

Il étendra l'Empire ; il lancera tes Feux. 

Protège ce Mortel aimable ; 
Bannis de ses Amours les soins noirs et rêveurs ; 

Ah ! si ta Bonté secourable 
• Fléchit sa Nymphe inexorable , 
Nous saurons, ô Vénus ! te payer ces Faveurs, 

Ton Nom, sur les Rives de l'Eure , 
De ses Bois paternels charmera les Echos : 

Là , dans un Temple de Verdure , 

Sa main religieuse et pure 
Te posera vivante en marbre de Paros. 

Là , des Climats lointains du Mage 
Brûlera devant Toi le précieux Encens ; 

Là , des Fleurs l'odorant hommage 

Viendra parfumer ton Image , 
Non sans d'aimables Jeux et de tendras Accens* 

Ah ! que ces Bords doivent te plaire ! 
Le second des Henris te les a consacrés ; 

Ta Diane , qui lui fut chère , 

Dans Anet, séjour du Mystère, 
Lui prodigua cent fois ses Charmes adorés» 
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Et, jouet d'un Parjure infâme, 
Seul ! je ne goûte plus TÎTresse des Amours ! 
Seul ! dans labsence de ma Flàme , 
Seul ! dans le désert de mon Ame , 
Les Muses vont remplir le vide de mes Jours ! 

• 

Mais, ô Dieux! ma voix défaillante 
Tombe, s'éteint : pourquoi ce silence éperdu ? 

Pourquoi cette Lèrre tremblante ? 

Pourquoi cette Larme brûlante ? 
Vénus ! Adélaïde ! ah ! tous m'avez perdu ! 

• 

Crublls ! dans l'Ombre glacée 
Je te vois ! je te vois quand l'Aurore me luit ! 

Dans tous les objets retracée, 

Ta vue enflante ma pensée ; 
Ton Image partout me brûle et me poursuit. 



/ 

\ 
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LIVRE QUATRIÈME 



ODE I. 



AUX FRANÇAIS. 
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AVERTISSEMENT 

DB LA, PRSXIS&B BDITZOlf. 

L'objet le plus sublime de la Poésie , c'est d'être utile. Heu- 
reuse celle qui n'inspirerait que des Sentimens nobles et 
généreux ! La Politique même saurait l'employer avec aran- 
tage au bien des États. Les Spartiates, ce Peuple si belliqueux, 
en connaissaient tout le prix*, et dÀrent la Victoire aux Vert 
de Tyrthée. Ce trait historique nous paraîtrait moins fj|bu-^ 
leux, si notre Poésie était moins frivole et moins énervée. 

Sic konor et nomem dmnis ifatikus, atfue 
Carmmibus ^femit, Pvtt hos imsigms Êhmeruê 
Tyrthanufue morts animêt in Màrtia heHa 
Vênibui 9xacuU* <fioa. de ks^M Poéticâ. 
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ODE I. 

/ 

AUX FRANÇAIS*. 

vJ Messenb! frémis** : Sparte n'est point domptée; 
Il lui reste ma Lyre : elle enfla me les Cœurs. 
Tu le disais : ta Lyre, 6 sublime Tyrthée ! 
Enfanta des Vainqueurs. 

Français , ressaisissez le Char de la Victoire ; 
Aux Armes , Citoyens ! il faut tenter le Sort. 
Il n'est que deux Sentiers dans les Champs de la Gloire: 
Le Triomphe ou la Mort. 

Celui que Mars couronne au bout de la Carrière, 
Sur ses pâles Rivaux lève un front radieux ; 
Et la Palme qui luit sur sa Tête guerrière 
Le place au rang des Dieux. 

* Après nos défaites mnltipllées sous le Règne de Loais xv fet de Pom- 
padonr, nos GénériHix étaient le Prhice Comte de Olermont, ContadeSy 
Soubise , etc. dignes cboix de la Favoftte. (Noxe de V Auteur.) 

* * J ai trouvé ces mots écrits de la main de rAutenr>8ur un exemplaire 
imprimé de cette Ode : a II faudra revenir à mon premier début, qui était 
êi inspiration première; ce que les plus beaux vers ne sauraient suppléer. 
O Messène ! frémis , etc. » Dans cette Version^ que j'adopte , cette strophe 
tient la place des deux premières, imprimées en'z762y et réimprimées 
depuis dans la Déceuie phiiasophiqtMt f t mllfurs ; « li^bivcr a'esicbaiot 
2>lns , etc. » ( Note de l'iditeur, ) - 
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La. Palme suit de près un espoir magnanime ; 
Le doute des succès déjà touche aux revers. 
Accourez, combattez; la France vous anime ; 
Les prix vous sont offerts. 

L ENTENDEZ-VOUS gémir, cette auguste Patrie ? 
Elle vous tend les bras , et ses yeux sont en pleurs ; 
Ses Lauriers sont épars ; sa Guirlande flétrie 
Implore des Vengeurs. 

« O mes Fils ! vous dit-elle, ô douleur trop amère ! 
» Quelle Ombre vient ternir vos Lauriers et mes Lys ? 
* D'un Peuple généreux je me croyais la Mère : 
N'êtes-vous plus mes Fils ? 

» Jadis , quand la Victoire enflammait vos Ancêtres , 
» Le Capitole eut peine à sauver ses Romains ; 
v La Maîtresse du Monde ejit vos Aïeux pour Maîtres ; 
» Rome fut dans leurs mains. 

» Que devient aujourd'hui cette Audace si fière ? 
» Du Destin des Héros n'êtes-vous plus jaloux ? 
» Prêts à franchir de Mars la sanglante Carrière , 
» Soldats , où fuiriez-vous^ ? 

>»Vous, Guerriers! f??uà^, Français! vous,mesFils! si \ous le les, 
»Vengez-moi,' vengez-vous; osez être Vainqueurs : 
» Les Périls, les Combats sont les seules Retraites 
» Ouvertes aux grands Coeurs. 
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» Retbnbz , ô mes Fils, avec ou sur tos ArmM i 

> Ainsi Sparte guemère éleva ses Eofans , 

» Contente de les voir, au retour des alannes^ 
» Ou Morts ou Trtomphans ! 

» Si la Mort 9 qui toujours suit les fuites honteuses ^ 
9 Dans 1 étemelle Nuit tous plongeait à mes yeux ^ 
» De quel œil vous offrir aux Ombres belliqueuses 
» De vos braves Aïeux ? 

> Un seul de leurs regards saurait trop vous confondre} 

> Que diraient les Glissons , les Dunois, les Bayards? 
3» Enfans des Voluptés , qu oseriez-vous répondre 

» A ces Enfans de Mars ? 

» Là, vous verrez Moncalm, Ombré chère et sanglatitej 
» Ce Sang coula pour Moi , pour veiiger mes Revers : 
» S'il respirait encor, l'Amérique tremblante 
» N'eût point i^u de Fers« 

» Qcs d^s-je? l'Amérique.. é. On insulte mes Kives; 
» L'Anglais m'ose ravir et la Terre et les Eaux« 
» Français ! verrai-je encor mes dépouilles captives 
» Enrichir ses Vaisseaux ? 

» O mes Fils !.^ » A ces mots^ l^^^f^duble ^ les alarmes^ 
De sa voix maternelle interrompent le. cours. 
Français, vous l'entendez^ c'est la Patrie en larmes 
Qui vous tient ce Discours. 
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VsKCSz-iiA ; repoussez dés Nations jalouses ; 
De vos Aïeux du moins défendez le Tombeau y 
Vos Pères , vos Foyers, le Lit de vos. Epouses^ 
Et Yos Fils au berceau. 

Quels sont vos Ennemis? des Lâches, des Parjures, 
Implorant tour à tour et bravant les Traités , 
Des restes fugitifs de Légions obscures , 
Par vous-mêmes domptés. 

Vous a eûtes pour Vainqueurs, ni le Fer homicide^ 
Ni ces pièges de flamme échappée en Volcaps : 
Vôtres Ennemi fatal , c*est ce Luxe timide ,. .. 
Corrupteur de vos Camps, 

C'est ctçt Orgueil jaloux, ces:Hainps. intestines , 
Qui , divisant les Chefs , immolent le Soldat : 
Malheur à qui s'élève en foula.nj; les ruines 
Des Lois et de TEt^tl 

Sua le Vaisseau public il faut veiller sans cesse 
Pour triompher des Vents ^ des Rochers et des Mers : 
Un seul moment encor de sommeil ou d'ivresse , 
Et ses Flancs sont ouverts ! 

Sachez que nos Destins sont enfans de nous-mêmes. 
La Fortune est un nom; le hasard a des lois, 
£t ne fait point, sans nous, flotter les Diadèmes 
Sur la Tête des Rois, 
I. z5 
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Pourquoi de vos Malheurs rendre les Dieux complices? 
Nos revers sont toujours l'ouvrage de nos mains; 
Ce qu'on nomme du Sort les aveugles Caprices , 
Sont les Jeux des Humains. 

De Crevelt , de Minden si la triste Mémoire 
Imprimait dans vos cœurs ou la honte ou Teffroi, 
Rappelez-vous Lawffeld , rappelez-vous la Gloire 
Des Champs de* Fontenoi. 

Du Sang de nos Rivaux ces Plaines stot fUmâhtes ; 
Le Soc y vient heurter leurs osseméns épars; 
Et l'Escaut roule encor jùsqu^aux Mers'éè^EDtonte^ 
Les casques et les dards. . 

L£S Palmes dUastembeck , Filles de Vôtre Audace, 
Et Minorque soumise à vos premiers efforts, 
Tout devait, dissipant la terreur q^i vous gl^uie. 
Enflammer vos transports. 

Ah! si de vos Lauriers la tige s'est fl<éti»ie, 
Vrais Achilles , quittez les Myrtes de Scyros ; 
Combattre pour la Gloire et venger sa Patrie 
Est le Sort d'un Héros. 

Plus brûlant que ces Feux qui des sombtes'-^a^dennes 
Embrasent les Forêts de Sàpm en Sapin ; 
Plus fier que FAquilon précipitant les Chênes 
Du haut de l'Apennin , 
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Il vole j iLfait briller la flammie vengeresse ; * 
La Terreur le devance y et la Mort suit»es Coups :- 
Le Fer, le Feu, le Sang échaAifie encor rivfKgsè^i i ' 
De son noble Cbttrrokix. • 1 , 

Dans les Plaines de Marss'ildoit trouver sa Tombe 
Sa Tombe est un Autel respectable aux Guerriers j 
Et couvert de Cyprès , beureux Vainqueur, il tombe 
Sur un Lit: de Lauriers. 

Ainsi tomba jadis dans les- Champs de Ravènè ,t • î 
Entouré d'Espagnols immolés pai? scmi bra^ , * . . r 
Ce Nemours indompté que Mars suivait à peine ^ 
Dans le feU de$ Combats. . ■ .^a 

Vous eussiez vu la Gloire, en ces moraem funesc^s j 
De son YoUexie^pourpre. ejoisojirant ce Héro»^ • 

Le porter tout sanglant sur lefr Voûtes (délestes,. 
Loin des ;eux dtAtropos; .. 



• »'. » 



Mais celui dont la Fuite ose acheter là VJè^ > < - i (- . ; 
Revient, les yeux baissés, parade 5ônibres'dëtduî»sj 
11 crainctoos les regards; la peut*, n^iioniiiiife - ?..,.._ 
Enveloppent ses Jours. /'l 

C'bsi? l'opprobre éternel iles Bords qui Totit runàître 
Du Sein qui la nourri , dés rtahfes qui l'ont porté • 
D ui> Pèfè', d une Épouse il se :voît méconnaWré * ^^* 
Ses Fils lont rejeté. i 



• * 
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Vil aux yeux de TAmour, vil aux yeux du Courage, 
Lui-même il se dédaigne; il reapire TaflroRt; 
Le fardeau de la Vie e^t un poids qui 1 outrage 
Et lui courbe le front. 

An ! de ces vils Destins tqs Ames indignées 
S eipbjasent à ma voix des Feux de la Valeur; 
Et le GUaiire assoupi dans vos mains dédaignées, , 
S'éveille pour THonneun 

S0I4DÂT3'! vouez ce Glaive aux dangers de la France; . 
Ne quittez^ point ce Fer de esirnage altéré, 
Que ce. Fer n'ait éteint sa soif et sa vengeanœ 
Dans un Sang abhorré. 

S'if« rons -manque des Chefs, du fond des Rives sombres 

Évoquons Luxembourg, ou Turenne , ou Villars : 

Héros 4®'Aos Aïeux, marcfa'es, augustes Ombres | 
/ ». 

Devant nos Etendards. 

Toujours on vit l'Audace eticbainer la Fortune; 
Faites à la Victoire expier son erreur; 
Dans le.j»e}ji d'Albiqu., chel les Fils de Neptune, 
Renvoyez. !«. Terreur* 

Tbls d'^ffjr/ei^x Léopards,, dans leurs courses sangliiBtes, 
Ravagent de ^a^ca les Déserts çsc|frpés ; 
Mais r^p/;pt d'un Lion, .Roi des Plages brûlantes, 
Les a tous di^ipés. 



J 
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Dieux! arec quels transports une Epouse, une Mère, 
Vont presser le Vainqueur entre leurs bras chéris ! 
Qu'il est beau de couvrir les cheveux blancs d'un Père 
Des Lauriers de son Fils ! 

Ce Fils verra les Siens, un jour dans sa Vieillesse, 
Autour de lui pressés, suspendus à sa voix , 
Eveiller leur Audace , enflammer leur Jeunesse 
Au bruit de ses Exploit». 

# ■•" 
• : • 

C'est alors que ma Lyre, Amante du Courage ,' 

Consacrant ce Mortel par d'immortels A,çcens ;t 

Fera d'un Nom si beau retentir, d'âge en âgé, 

• Tout l'Empire des Temps. 

• » 

variante! 

Débnt de cette Ode, tel qu'il était en 176s. 

L'hiver n'^iehaine plus les Foudres de Bellone; 
La Gloire yîent d'ouvrir le Cirque des Guerriers ; 
Et de ses fiers Amans déjà Tespoir moissonne 
D'innombrables Lauriers. 

Js Toîs de toutes parts , dans leur Pompe homicide f 
Etinceler le Glaive et flotter les Drapeaux. 
Mars agite son Casque, et Pallas son Égide, 
Et la Mort ses Flambeaux. 

FfiàNçixs, ressaisissez le Char de la Victoire , etc. 
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* I 

ODE IL 

SUR LA TOIX DE FÀ5NI, ENTENDUE UN 90UR d'hIVZR. 

f M 

Ah\ quelle Voix bnilante e:t pure! ^ 
Tendre et légère toujr à tour, 
De Zéphir c'est le doux murmure ; 
C'est le doux accent de l'Amour. 
Quoi ! l'Hiver glace la Nature, 

Et Philomèle est de retour ! 

I 

Déjà l'Olympe se colore 

De ses Feux les plus éclatans , 

Déjà l'impatiente Flore 

Devance les Ailes du Temps ; 

Fanni chante ; elle fait éclore 

L'Amour, les Fleurs et le Printemps. 
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ODE III. 

t 

QU'UNB PXXSVKEti XALE EST I^'AIGlIlLLOlf DE LA. GLOIRE 

■ 

ST DU GÉmS. 

JLe Champ des Pommes d'or en palmes est aride ; 
Ces Fruits contagieux enivrent la Raison : 
Muse ! tu n'iras point sur la i^ive Hespéride 
Cueillir leur funeste Poison. 



C'est en vain que Plutus , dangereux Hyppomène , 
Sèmerait dans ta course un métal suborneur; , 
On ne te verra pas, Atalante incertaine, 

Moins prompte au Sentier de THonneur. 

Le Mérite, élancé du sein de l'Indigence, 
Sait prendra vers la Gloire un vol plus courageux, 
Et sa Vertu confond la noire infieUigence 
Des Astres le$ plus orageux* 



Noble et fière Indigence! aux revers aguerrie, 
Amante de l'Honneur, et Mère des Vertus , 

m 

Cest Toi qui sus former, sous le nom d'Egérie, 
Le Successeur de Romulus. 
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C'est ton Amour austère, et que Minerve inspire/ 
Qui lui fît aux Romains dicter de justes Lois ; 
« Toi seule as pu fonder les Destins et l'Empire 
Du Peuple j Souverain des .&ois. 

En vain l'Or de Carthage et s'indigne et menace; 
La Pauvreté de Rome a mis Carthage aux Fers : 
Les. Sceptres d'or tombaient sous l'indigente Audace 
Des Conquérans dç -J^lJJnivers. 

L'Homère des Anglais, le Milton de la Grèce, 
Sublimes Indigens , reçuirent des Autels ; 
Et ce divin Rousseau, qu'adore. le Permisse , 
Dut la Vie à d'humbles Mortels. 

Sous les vils instrumens d'une obscure industrie, 
Les Destins lui cachaient sa Lyre et son Pinceau : 
Il eût moins honoré les Arts et sa Patrie , 
Si l'Or eût paré son Berceau. 

Ces Vers, qui de Bernis ont chanté les Pénates, 
Par une Plume d'or ne furent point tracés : 
Riche faveur des Rois , depuis que tu le flattes , 
Ses Vers sont brillans et glacés. 

De son obscur asile, un moderne Catulle , 
A son Oiseau parleur fît prendre un noble essor, 
Avant que la Fortune à sa Muse crédule 
Eût attaché des Ailes d'or. 
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Piiims , nn jour, trouvant une Lyre égarée , 
Une corde rom{>it sous l'effort de ses doigts : 
Il en mit une d or; riche et déshonorée , 
Cette Lyre perdit la Toix ! 



â33 



Des Enfans de Plutus on sait trop les disgrâces ; 
Jamais de Calliope ils n'eurent les Faveurs : 
L'Or ne peut embellit la Ceinture des Grâces , 
Ni la Guitare des neuf Sœurs. 

Heureux qui, .satisfait des Richesses du Pinde, 
De son libre Destin sait rendre grâce aux Dieux , 
Et foulerait aux pieds tous les Trésors, de Tlnde, 
Sans daigner y jeter les yeux ! 



Jt r • J 'i V 4 
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ODE IV/ 

LE RÉVEIL IMPORTUN. 

NDiGNÉ qu'une Volage 
Ait pu trahir nos Serijiens,. 
J'errais au fond d'un Bocage 
Pour égarer son Image, 
Er rAmôur et nïes Touipdateitsw 



* t 



Là, près d'une Sbiarce pure 
Qui roulait des Flots rèvcttr»^ 
Un Songe, ô douce imposture ! 
Plus tendre que la Parjure , 
Vint me rendra ses Faveurs. 

Je triomphais des alarmes 
De sa timide Beauté ; 
Sa Pudeur rendait les Armes ; 
Et mes yeux noyés de larmes 
Se mouraient de Volupté. 

SouDAin Philomèle chante ; 
L^ Songe fuit sans retour : 
O Voix cruelle et touchante ! 
Tu me ravis mon Amante... * 
Et tu me parles d'Amour! 



/ 
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ODE V. 

• A ..FAN N t) 

/ 

.Ah! txi viens d*enivrer mon Âme 
D'un Baiser si âëlicieux, 
Que j'ai cm inspirer la Flàme 
Dont Yënus embrase les Die^x.^ 

Ce n'est point un Baiser; non ! c'est Amour lui-même; 
Il passe dans mon cœur, et mon cœur embrasé , 
Tout à coup palpitant; saisi d'un troùbfe extrême^ 
A reconnu le Dieu vlainement déguisé. ' 

Il se trouble , il palpite encore, 
Il se plaît à se consumer ; 
Il désire , il craint, il adore , 
Et tout conspire à l'enflanimer. 

Aux Accens de ta Voix mon Ame est éperdue ; 
Mes regards inquiets brillent d'humides feux; 
Je rougis, je pâlis; un voile est sur ma Vue ; 
Tous mes Sens sont en proie au délire amoureux. 
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Mbms quand ma Bouche est muette 
Fanni , mon Cœur parle à ton Coeur : 
Et le doux Nom de son Vainqueur 
Est le seul Nom qu'iLmer lëpète. 

Absent de tes regards, dans l'ombre et le sommeil 
Je te vois, je te suis, j*embrasse ton Image ; 
De mes Songes.brùbns Fanni Deçoit.riiommage; 
Fanni reçoit encor l'hommage du réveil. 

O Baiser! divine; caresse ! ! 
Source flatteuse de tourmasm I : . 
O Fanni! partage TÎTresse/ ^ 
Du Baiser qui m'a feiit Amant ! 

Te désirer, :te voir, te parler et t'entçndre^ 
T'aimer !.,. que sais'-je encore ? Il est un autre Vœu l 
Donne un second Baiser plus secret et plus tendre ; 
J'étais plus qu'un Mortel : je serai plus qu'un Dieu ! 
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ODE VI. 

A JULES ANTOINE. 

« 

Pindanim quisquis, etc. ^ 

l^uicowQtJE, dans son vol, ose imiter Pindare, 
Sur des ailes de cire., ambitieux Icare , 
Va chercher follement sa perte dans les Airs ; 
Bientôt , précipitie de la Voûte céleste , 

Son Audace funeste 
N'enrichit d un vain Nom que rAbîme des Mers. 

Tbi. qù W Fleuve , à grand bruit, tombant d'un Roc sauvage, 
Fier et nourri des Eaux, tribut dun long Orage, 
Croît, s'élève, franchit ses bords accoutumés ; 
Tel Pindare , échappant d'une Source profonde ^ 

. Bouillonne, écume, gronde , 
Boule , immense , à nos yeux éperdus et charmés. 

Tons les Lauriers du Pil^de otnènt son Front. lyrique, 
Soit que, dans la fureut d'un Chant .dithyrambique, 
Il se laisse emp^tjèr à des Nombres sans- loix; 
Ou qu'il mêle au Torrent d'une libre Harmonie, 

Ces Trésors du Génie, 
Cos Mots audacieux qu'il prodigue avec choix; 
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Soit qu il chante les Dieux et leur vaillante Race^ 
Ces Rois qui du Cetttaure étouffèteilt T Audace , 
Et la Chimère en feu vomissant le Trépas, 
Ou que son Vers consacre un immortel Trophée 

Au Mortel dont TAlphée 
Yit le Ceste pu le Char, Vainqueurs dans ses Combats; 



Son? qu'il pleure un Héros que la Parque jalouse, 
Hélas ! vient de ravir à la plus tendre Épouse , 
Qu'il le venge, en ses Vers, d'un Trépas odieux; 
Que savMuse l'enlève aux Bords de l'Onde noire ^ 

Et , tout brillant de Gloire ^ « 
Le place dans TOlympe au sein même des Dieux. 



Tel le Cygne d'Ismène, ouvrant ses vastes aile^, 
Que soutiennent des Vents les haleines fidèles, 
Plane, avec Majesté, dans le Ciel le plus pur; . 
Et moi, timide Abeille , errante dans la Plaine, 

' Je ravis , non sans peine , 
Un peu de Mie! aux Fleurs qui parfument Tibur. ' 



JtTLSS, c'est donc à Toi de célébrer la GÏoit^ 
Du Héros qu'en nos Murs ramène 'W Victoire ; 
Attache le Sicambre à son rapide Char : 
Que la Feuille sacrée, ondoyant sur sa Tête, 

Doux prix de sa Conquête , 
A ses justes désirs promette, le ]N[ectarj 



-: .• 
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Auguste est le plus cher de tous les Dons célestes ; 
Auguste a seul banni les Désordres funestes ; 
Il défend , il protège , il embellit nos Jours. 
Choisi par les Destins, jamais un plus grand Homme 

Ne peut veiller sur Rome , 
Même si TAge d or renouyelait son Cour;s, 



Triomphe! m'écrîrai-je à son heureux passage^ 
Triomphe ! redira le Tibre et son Rivage. 
Les Yœux, les Fleurs, l'Encens y pattO^^^èrj^nt offerts^ 
Et de loin, secoi^danjt avec maiaible liyrè- 
Ton s^blim& délire, ::•> ,. . :i. ..' 
Je mêlerai marVoiKià.tes dt^clcs^ G<Mii)?i9t4« ; 



Immole en ce grand Jouï dit Ta!ML7^SLUisP:9 dix Génisses ! 
Je sèvre un de leùrs:FiJts;;^3l pour te^ Diei^x propices, 
Loin de sa Mère, il croît, il.paît enhOAiii^sant : 
Son Front menace, en vain.; et son Axm^^ innocenté 

De Phœbé renaissante 
A peine imite encor le timide Croissant. 



« < .J . 



* 
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ODE VII. 



▲ ifAHAM^ LA COMTESSE DE ^% SOUS t.£ ROM DE GORSTAUCK, 

au Sujet (Tune Epkre qiûelle nCwail adressée, 

JLIaiis l'Asile où je repose. 
Hier troublant mes Pavots, 
L'Enfant couronné de Rose,. ; 
.Vint m^éveilier par ces^mots : 



« Quoi! tu dors ! ta Lyre cet» 
9 Des Concerts mélodieux ! 
» Tu dors quand une Dies&e 
9 Ta su mettre au rang des Dieux» 

» Dans les Fastes de Mémoire 
» Constance a gravé ton Nom : 
9 Constance élève à ta Gloire 
» Un Temple sur lHélicon. 

» De son Épitre immortelle 
9 Ta Lyre eût dû la payer : 
9 Jamais une main plus belle 
9 N'offrit un plus beau Laurier» 
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k PoiTiiRAi$-T ù Vanter des Chartneâ 

I 

>» Plus brillans qvte ses Attmits ? 

» Ignores-tu que mes Armes 

i> Sont moins sûres que ses Traits P 

» D UN Héros Fille adorée, 
» Sous le Casque c'est Pallas; 
» A Gnide elle est Cythérée ; 
» Elle est Psyché dans, mes braâ» 

■ % 

» Quelle' flatteuse Sirène 
» Pourrait égaler ses Cbants ? 
» Quelle Nymphe d'Hyppocrène 
» Forme des Sons plus Jtouchans ? . 

» Tantôt sa Muse plaintive 
» Suit l'Amante de Phaon ; 
j> Tantôt , riante Convive , 
» Constance est Anacréon» 

» En Colombe parfumée 
^ Volant sous les Myrtes verds{ ^ 
» Tout à coup , Aigle enflâmée^ 
* Je la vois fendre les Airs* 

» Quand de son Vieillard champétrer 
» J'entends les derniers Adieux , 
*» Sa Cabane ^ où je crois être, 
» Est plus pure que les Cieux« 



ï. 
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» A ces Adieux pleins de Charmer 
» Du hon Vieillard expirant, 
» Thémire ^ irer«é d^a larmes 
» Qvs i'ea^uyaia en pleurant. 

» QuBLLE attendEi séante Image 
» De tous ces Hameaux en pleurs, 
» Sur sa Tombe offrant l'homma^ 
» De leurs naïves Douleurs ! 

» Dans son Cœur sensible e% tendre 
» Constance a pris ce Tableau : 
» Des larmes qu'il fait répandre 
» J arrose encor mon Bandeau. 

» Et quand la Reconnaissance 
» Devrait te les rendre chers , 
» C'est par un ingrat silence 
» Que tu réponds à ses Vers » ! 

Ah ! cesse de me confondre , 
Dis- je à l'Enfant de Cypris : 
Va ! j'y saurais mieux répondre , 
Si j'en sentais moins le prix. 
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ODE VIII. 

Pour le jour des rois. 

v^uB Louis, au sein de âa Gloire, 
Tristement fête ce beau Jour : 
Âmid ! il m est plus doux de boirci 
Entre les Grâces et rAmour* 



Avec Teniiui du Rang suprême ^ 
Majesté ! porte ailleurs tes Droitsa 
Non, ce n'est point le Diadème^ 
C'est le Bonheur qui fait les Rois< 



Pour vos Rois lliuile sainte abonde 1 
Mais le nôtre est Roi par le Vin* 
Soleil ! qui t enivres dans TOnde ^ 
Respecte ce Mortel divin. 



Nuit! pluô favorable à la Terre ^ 
Règne avec ce Monarque heureux 
Qui n'a de Sceptre que son Verre ^ 
De Gardes que les Ris, les Jeux. 



r 



é» 
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Sa main nous verse l'allégresse : 
Beaune, Pomar , coule à sa Voix ; 
Le cri d une folâtre ivresse 
Précède et compte ses Exploits. 

O qu'il est digne de l'Empire ! 
Que ses Ordres ont de bonté ! 
« Mes Sujets ! il faut boire et rire; 
» Car telle est notre Volonté ». 

Que j'aime ses heureux Ministres ! 
Ce sont les Grâces , c'est Momus ; 
Point d'Arrêts, ni d'Impôts sinistres : 
Terrai ne peut rien chez Bacchus, 

♦ 
Loin de-toute Gueri'e funeste, 

S'il conibat , c'est le Verre en main : 

Lui-même lance un Manifeste 

Contre les Ennemis du Vin. 

Oh ! pour un Roi quelle merveille ! 
Il voit la pure Vérité 
Sortir de sa Coupe vermeille 
Sous les Traits de la Volupté, 

Roi charmant, sa "Gloire est de plaire; 
Et tout son Bonheur , d'être aimé ; 
Mais ce Roi là ne se voit guère, 
Si la Fève ne l'a nommé. 
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ODE IX. 

LA LIBERTÉ PERDUE. 

Jaeine aimable du bel Age , 
Toi que j adorai Ion g- temps ! 
Liberté fière et volage , 
Que dis-tu de TEsclavage 
Où j enchaîne mon Printemps ? 

O ma Déesse suprême ! 
Est-il vrai que sans retour 
Je t'immole à ce que j'aime ? 
Ah ! l'excès de l'Amour même 
S^ funeste à l'Amour ! 

Depuis que l'Hymen austère 
Me dérobe tes Appas , 
Leç Bords rians que Cythère 
Ouvrait au galant Mystère , 
Se ferment devant mes pas. 

Là , d.es Grottes reculées 
M'ont vu quelquefois heureux: ; 
Là, des Rives émaillées. 
Là ^ des Fleurs encor foulées 
Redisent mes tendres Jeux. 
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C'psT lois de TAlcoye obscure 
Où lHymen glace nos Sens , 
Que, sur des Lits de Verdure, 
Venus sème le murmure 
De ses Baisers caressans. 

Là, j'ai TU Fanni m'attendre, 

Me gronder et sappaiser, 

£t nos Cœurs, prompts à s'entendre, 

S'appeler d'un regard tendre , 

Et s'unir dans un Baiser, 

Ce Baiser d'une Maîtresse 
A de si douces fureurs ! 
L'Époux, dans sa froide ivresse, 
N'a qu'une feinte cs^resse : 
L'Amant seul a des Payeurs, 

C BST pour lui <f ue tout est Charmes ; 
Ses pleurs sont délicieux f 
Mais, loin des tendres alarmes ^ 
L'Hymen dévore les larmes 
Des Soupçons injurieux. 

Adieu Myrte ! adieu Bocage ! 
Adieu Roses de Paplios ! 
Je sers un Tyran sauvage 
Dont le front jaloux s'ombrage . 
De Soucis et de Pavots. 
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ODE^x^ 

» • ■ • ' 

A M. BE €... **, 

Auteur (Tune Tragédie des* Adieux d^ Hector et d^Andro^ 
moque y pour tifUfiter a venir Souper chez moU 

i\.Mi| dont les nobles Veilles ,. 
Par de tragiques içerveilles 
Charment le ^acré Vallon , 
Permets que , loin du Théâtre , 
Une Volupté folâtre 
Délasse ton ApolkMar4 : . 

Jadis ton Cœur plus fidèle , 
Volant sans caisse autour d'elle, 
S ouvrait à ses doùi Accens ; ; 

Et long-temp^ 9 paisible Amântâr, 
Cette Déité charmante 
Reçut ton premier Encens. 

* J'étais encore au Collège qtnrttd je^r cette Ode. €>»t lage oà Ton 
traite trop grandement les petits Sujets. (jDfote dt VAutsur, écrite sur son 
premier brouillon, ) 

** M. Peloax de Clairfontaiiie , jenne Ami de TAut^nr, qoi arait 
alors commencé ilae Tragédie dès Adieux y e^c. ( Nol^ tirée de la menu 
Copie, ) . ' ' 
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Je sais bien que ton Génie ^ 
Dans les bras de Polymnie 
Abjura ces tendres Nœuds > 
Et qu une Haleine inquiète 
Peut sous leur cendre muette^ 
RëTeiller d'antiques F^ux« 



NouTEL Amant de la Gloire > 
Suis des Nymphes de Mémoire 
Les Charmes impérieux ; 
Mais qu'une aimable Rivale 
Egaie au moins Tintervalle 
De tes Amours sérieux^ 



Ton Andromaque en alarmes 
Un jour doit coût#r des larmes 
A tes Rivaux attendris ^ 
Laisse reposer ta Lyre , 
Ou , dans un heureux délire ^ 
Chante Comus et les Ris, 



Quand la Nuit, tendant ses Voiles^ 
D un Bandeaif semé d'étoiles 
Couvrira le front des Cieux, 
Des rives de l'Hyppocrène 
Revolé aux Bords de la Seine |, 
Et reparais à nos yeux. 
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Pour Toi, l'Époux d'Ariane 
Reçut des mains de Diane 
Ce Faon qui , dans nos Festins , 
( O Gloire , hélas , trop fatale ! ) 
Du Fils même de Tantale 
Doit éprouver les Destins. 



Déesse aux Chasseurs propice, 
Descends ! prête un doux auspice 
A nos Mystères sanglans \ 
Des Cîeux fends la Voûte obscure; 
Viens , rqponnais la Blessure 
Que ta main dt dans ses flancs. ^ 



Viens ; déjà Vénus t appelle. 
Tu rougis, chaste Immortelle; 
Crains-tu les yeux d'Actéon ? 
Dépouille un faste indocile ; 
Reprends la Pudeur facile 
Que soumit Endimion. 



Les Jefux , enfans du bel Age > 
Bacchus et TAmour volage , 
En riant suivent ton Char. 
Aux Plaisirs tout nous convie; 
Que sous les Traits de Sylvie 
Hébé verse le Nectar ! 
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Ahacabon, ce vrai Sage, 
Ami, connut bien l'usage 
D'un Nectar pur et diyin , 
Quand , sous un Pampre fertile , 
Il soupirait pour Bathile, 
Et plus encor pour le Vin. 



De sa Mousse qui pétille, 
Vénus est, dit-on, la Fille, 
Et non des Flots écumans : 
Mieux que les Glaces de l'Onde, 
Sa Mousse, en Plaisirs féconde. 
Sert Vénus et les Amans. 



Grois-mox , ce doux Jus recèle 
L'Esprit léger de Chapelle , 
Les bons Mots, les Ris malins. 
Et cette aimable Folie* 
Qui fait voler la Saillie 
Sur nos modernes Gotins. 
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ODE XL 

SUR U E N N U L 

kJ DÉPiiORABi^B Prométhëe ! 
Aliment d'un Vautour affreux , 
Dont la Faim sans cesse irritée 
Déchirait ton Sein malheureux ! 
Du moins , sur ta Roche Inhumaine , 
Tes yeux virent le Fils d'Alcmène . 
Combattre pour te délivrer ! 
Mais quel Vengeur ! quel autre Alcid© 
Détruira le Vautour avide • 
Qui s'obstine à me dévorer ? 

f 

C EST l*Ênnui , Monstre impitoyable , 
Qui , par lui-même reproduit , 
Et de larmes insatiable , 
Toujours me glace et me poursuit. 
Des Parques effrayant Ministre , 
Il m'apporte d un vol sinistre 
Les inconsolables Regrets , 
Les Tristesses de pleurs nourries , 
Les taciturnes Rêveries, 
Et le Deuil voilé de Cyprès, 
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L'Ennui , dans ses mog^i^^s Supplices , 
Fait expirer tous nos momens : ' 
Nos Sens même sont les Complices 
De ses invisibles Tourmens, 
Heureux du moins , en ses disgrâces , 
Celui qui voit loin de ses traces 
Jaillir la Source des Malheurs î 
Mais rinfortune est sans remède 
* Quand c est TEnnui qui nous obsède , 
Et que son germe est dans nos Cœurs. 

Il suit nos courses inconstantes 
Au sein de la Terre et des Eaux ; 
Il nous assiège spus les Tentes, 
, Il s'embarque dans nos Vaisseaux : 
Plus léger qu'un souffle d'Eole , 
Il atteint le Chasseur qui vole 
A travers les routes des Bois 5 
En vain un Monarque l'exile , 
L'Ennui revient d'une Aile agile 
Voler sur la Tête des Rois. 

C'est lui qui de Nuages sombres 
Couvre l'Aurore de nos Jours. 
Il éteint sous de tristes Ombres- 
Le Flambeau des jeunes Amours. 
Le. noir venin qui le consume 
Répand sa brûlante amertume 
Sur les Roses de mon Printemps; 
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Et des Sirènes du Permesse 
Déjà la Voix enchanteresse 
Ne saurait plus flatter mes Sens» 

Déjà la riante idalie 
Disparaît à mes yeux en pleurs. 
De ma sombre mélancolie 
Cythère emprunte les couleurs. 
Sous mes pas les Fleurs sont éteintes : 
Je vois pleurer ces Hyacinthes ; 
Ces Myrtes jettent des soupirs. 
De noirs Soucis sont ma Couronne ; 
L'Ombre des Cyprès m'environne; 
Mon Souffle glace les Zéphirs. 

Sur mon Sein les Ennuis sommeillent . 
Quand Morphée assoupit les Airs : 
Avec moi les Ennuis s'éveillent 
Dès que l'Ombre fuit sous les Mers. 
En vain l'Aurore vigilante 
Déchire de sa main brillante 
Le Crêpe lugubre des Nuits; 
Toujours ma sauvage tristesse 
Près de la veriAeille Déesse 
Voit s'asseoir les pâles Ennuis. 

Ainsi tout me peint leur Image ; 
Ils murmurent avec les Eaux ; 
Ils gémissent sous cet Ombrage 
Avec ces lugubres Oiseaux. 
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Dans l'Asile riaut de Flqrt 
Leur noir Essaim m afflige encore ; 
Sans ces^e il vole autour db mot : 
Bacchus en vain m'offre ses Charmes ; 
Ma Coupe s'emplit de mes lanaetf^ 
£t c'est IjL Douleur qu# je boi. 

Je me plais sous l'horreur profonde 

Des Antrea les plus reculés ; 

J'aime cet Aquilon qui gronde 

Parmi ces Bois échevelés. 

Mon Chagrin, fuyant les Prairies, 

Va confier ses rêveries 

Aux Bords des sauvages Torrens. 

Il s'élèvA de cime en cime ; 

Il descend d'abîme en abîme ^ 

Où l'entraînent &e$ pas errans* 

Ah ! que ses nocturnes Mensonges 
M'égarent au fond des Déserts ; 
Que FEnitui sur l'Aile des Songes^ 
M'entraîne aux Portes des Enfers ; 
Mais qu'un Songe , hélas ! plus barbare ^ 
Plus effrayant que le Tartare ^ 
Cesse de troubler mes Pavots j 
Dieux! ô Dieux ! j'ai vu ma Thémire 
Fugitive , et prête à sourire 
Aux caresses de mes Rivaux ! 
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ODE XII. 

StfR VN BAISER ENTOYlé PAR GESTB« 

JDaiser qui t échappais des lèvres demi-closes 

D une jeune et tendre Beauté ! 
Baiser teint de Nectar dans la Coupe de Roses 

Où TAmour boit la Volupté ! 

Baiser , dont un doux Geste a guidé le passage 

A travers les Argus jaloux ! 
Baiser y dont un coup-d'œil m'avouait le message 

Avec un sourire si doux ! 

Tu partais ; je lai vu , j'ai vu ta vive Flâme 

Qui sillonna l'Air amoureux : 
Tu volais ; et déjà l'Espoir t'ouvrait mou Ame, 

Impatiente de tes Feux. 

Vaine attente ! Ah ! Zéphir te déroba sans doute; 

Ou toi-même , éperdu , troublé , 
Tu t'égaras peut-être; ou bien^ à dejni-FOute , 

Le Scrupule t'a rappelé. 
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ODE XIII. 

IMITATION DE LA DBUXI|IMS ODE d'hPRACB, 

Jam satis terris^ etù, 

/VssEz et trop long-temps des Orages sinistres ^ 

De ton Courroux, grand Dieu! redoutables Ministi-es^ 

Ont épouvanté les Mortels ! 
Assez et trop long-temps tes mains étincelantes 
Ont lancé la Tempête et les Foudres brûlantes 

Sur nos Remparts et nos Autels. 

Roi des Dieux ! souviens- toi que Rome te fut chère ! 
Laisse aux pleurs des Humains appaiser ta Colère ; 

Daigne enfin calmer nos Terreurs. 
Déjà les Nations craignaient que ta Puissance , 
Du Siècle de Pyrrha , dans ces Jours de Vengeance/ 

N# ressuscitât les horreurs. 

Siècle horrible en effet, où les pâles Driades 
Virent avec effroi les tremblantes Naïades 

Nager sur les vertes Forêts ; 
Kt les Lions cruels entre les Daims timides ^ 
Flotter au gré des Vents sur des Plaines liquides 

Où s engloutirent nos guérets. 
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Nos yeui ôtit vu le Tibre, écumant dô furie, 
Ramener tout à coup des Bords de TÉtrurie 

Ses Flots et son humide Ghar« 
De sori Ilie en pleurs tix>p esclave peut-être , 
Aux yeux de Rome entière il fait assez connaître 

Qu'il venge l'Ombre de César» 



Quel frein peut retenir ses Nymphes vagabondes ? 
Aux fureurs d'^ne Épouse il a prêté ses Ondes | 

Il franchit ses Bords désolés* 
El le cours orageux. de ses Ondes fatales, 
Du Palais de Numa , du Temple des Vestales , 

Entraîne le» Murs écroulés. 



£t vous , jeunes Romains ! ô lamentable Resté ! 
Vous^ à peine échappés au délire funeste 

De vos parricides Aïeux ^ 
Vous saurez que nos mains aux forfaits obstinées ^ 
Plongeaient dans notre Sang des Armes destinéeiS 

Au Sein du Parthe injurieux. 



désastre ! ô furéUrà ! oh ! quielle main divine , 
De TEtapite déjà. penché vers sa ruine, 

Daignera soutenir le poids? 
Quel sacrifice heureux , quelle pieuse adresse 
Peut enfin de Vesta réveiller la tendresse 

Toujours insensible à nos Voix? 

I- If 
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Dieu suprême ! quel Dieu , de nos Guerres impies 
Doit enfin expier les Fureurs assoupies? 

César, hélas! est trop vengé. 
Viens, puissant Apollon! qu'un Nuage environna 
Ces Rayons immortels dqnt 1 éclat te couronne ; 

Que ton Char en soit ombragé. 



Oi7 Toi , que les Amours caressent de leurs Ailes, 
Toi , que suivent l«s ieux et les Grâces fidèles, 

Descends, Mère des doux Plaisirs ! 
Ou Toi , Mars Î.Dieu de Sang , Vengeur de nos Murailles, 
Viens ; tant d'affreux Combats , d'horribles Funérailles , 

Ont trop assouvi tes Désirs. 



Vois nos Champs ravagés ; vois ta Rome expirante ! 
De ta Race plaintive entends la voix mourante; 

Calme nqs Destins orageux. 
Maia le choc et l'éclat des Casques et des Armes ^ 
Le Carnage effréné^ le& sanglantes Alarmes, 

Le Fer, la Mort, voilà tes Jeux ! 



Toi seul, divin Mercure! as daigné nous entendre; . 
Sous les Traits d'un Héros mes yeux t'ont vu descendre 

Vers les Remparts de Romulus. 
O Vengeur de César! dans le sein de nos Villes 
Étouffe ces Flambeaux des Discordes civiles t 

Encor teints du Sang de Rému^ 
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Sois I0 Dieu des Romains ! Rome en toi seul espère ; 
Daigne sourire aux Noms et dé Chef et de Père ; 

Recois nos Vœux et nos Autels : 
L'Olympe , qui t'est dû, t envie à nos Collines ; 
Ah ! laisse le Nectar, dans les Coupes divines, 

T'attendre chez les Immortels* 



Avant qu'au sein des Dieux ta grande Ame s'envole, 
Le Triomphe t'appelle aux Murs du Capitole ; 

Ses Lauriers Implorent tes mains : 
Protège nos Remparts ; que tes mains fortunées 
Écartent loin de nous lesf Courses effrénées 

Du Parthe , fatal aux Romains ! 



•• 
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ODE XIV. 

LYSIS A LA JEUNE AGLAÉ. 

Déduisante Aglaé! crois que si Lysis t'aime, 

Il n a point à TAmour lâchement obéi. 

Les Grâces, les neuf Sœurs, et Minerve elle-même, 

Tout ma dit de t aimer ; hélas ! tout ma trahi. 

Ah! devais-tu m'offrir, et cette Ame si belle, 

Et ces yeux si touchans sous le voile des pleurs ! 

Aux larmes d'Aglaé pouvais-je être rebelle ? 

Tout semblait nous unir, tout.... jusqu'à nos Malheurs! 

Je pleurais une Amante indignement parjure; 
Tu pleurais un Amant infidèle à tes vœux ; 
Nous avions à punir une commune injure; 
Nous pouvions nous venger en devenant heureux. 

Toutefois combattant un intérêt si tendre , 
Peut-être j échappais aux Amours irrités ; 
Mais le Cœur d un Mortel a-t-il pu se défendre * 
Seul, contre les efforts de tant de Déités ? 
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ODE XV. 

LE FUNESTE PRESSENTIMENT. 

v/ui, ma chère Aglaé! tu m'aimes; je t adore; 
Et Vénus n*a jamais formé de si doux Nœuds : 
Le Voile du Secret les embellit encore ; 
Tout rit à nos Désirs ; rien ne trouble nos Feux. 

Et cependant j ai peine à retenir mes larmes ! 
Je pleure sur ton sein ; je frémis dans tés bras ; 
Couvert de tes Baisers, je meurs dans les alarmes; 
Ton Cœur s«ra constant; mais le Sort ne l'est pas. 

Le Sort peut nous trahir: on craint tout quand on aime! 
Chère Amante! je crains lexcès de ta Beauté; 
Je crains les Dieux jaloux ; je crains ton Amour même ; 
Je crains jusqu'à Texcès de ma Félicité ! 
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ODE XVI. 

SUR LA PAIX DE 176a. 

J 'ai TU Mars! je lai yif des Sommets du Rhodope 
Précipiter son Char et ses Coursiers fougueux : 
Je t ai vue , à Bellone ! épouvanter l'Europe 
De tes cris belliqueux. 



Ah! périsse le Jour où la Sprée insolente, 
Pareille à ces Torrens échappés de l'Etna , 
Yomil son Onde en feu sur la Saxe tremblante , 
Aux Rochers de Pyrna * ! 



Depuis ce Jour sanglant, ô que de Jours funestes 
Ont épuisé du Sort les tragiques Horreurs ! 
Que de Rois ont pleuré les Vengeances célestes , 
Et leurs propres Fureurs ! 



*On sait qnels Revers multipliés nom éproayâmes. Le Roi de Pologne 
fat assiégé et presque pris dans sou Camp de Pyrna. Le Roi de Pmsse 
lui-même fut réduit aux dernières extrémités : sa Ville capitale prise, et 
lui sur le point de perdre ses États. Il ne sortit Victorieux de cette 
Guerre que par un excès de Constance, de Bonheur et de Courage. 
( Note Je V Auteur. ) 
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Organe de la Mort , la Trompette effrayante 
Appelait aux Combats et la Terre et les Mers ; 
Et TAmérique a vu l'Europe foudroyante 
Tonner dans ses Déserts. 

Alobs furent changés en Glaives homicides , 
Le Soc de Triptolême et la Faux de Cérès : 
Aux yeux ^n Laboureur le Ghûr des Euménides 

Sillonna les Guérets. 

• 

Sept fois TÉté brûlant, sept fois l'humide Automne, 
Sept fois le sombre Hiver hérissé de Glaçons, 
Vit la noire Atropos faire aux Champs de Bellone 
D'effroyables Moissons. 

Eh ! pourquoi de la Mort précipiter les Ailes ? 
La Tombe est-elle encor trop loin de nos Berceaux? 
Malheureux ! est-ce à nous que les Parques crueljles 
Ont remis leurs. Ciseaux ? 

Glaive affreux ! que fais-tu dans nos mains sanguinaire^? 
Poursuis-tu des Forêts les Monstres dévorans ? 
Non : l'Homme égorge THomme, Assassins mercenaires 
Vendus aux Conquérans ! 

O sainte Humanité ! quelle effrayante Image 
Offre à tes yeux en pleurs ce Globe malheureux , 
Tous ces Fleuves de. Sang , ces Plaines de Carnage , 
Et ces Pièges de Feux ? 
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Sans doute Némësis, en ses profondes Nae«^ 
, Accumulant sur nous les Orages du Sort, 
Lança de toutes parts ces Flèches inconnues 
Au Carquois de la Mort^ 

Assez et trop long-temps ont roulé sur nos Téteâ 
Tous ces Globes de fer qui brisent les Remparts; 
Trop long*temps ont régné les homicides Fêtes, 
Les Jeux sanglans de Mars. 

Que ces Bouches de feu, qui soufflaient le Carnage^ 
Que ces Monstres d airain se taisent pour jamais , 
Ou grondent sans fureur, expiant leur ravage, 
Aux Fêtes de la Paix ! 

Telle après les éclats d'un horrible Tonnerre, 
Sur' les restes grondans dun Nuage enflammé, 
La bienfaisante Iris vient apprendre à la Terre 
Que rOlympe est calmé. 

O P^ois, Enfans des Dieux, imitez leur Clémence} 
Un Trône bienfaisant est Rival des Autels : 
Étouffez des Combats l'implacable semence; 
Épargnez les Mortels, 

Pasteurs des Nations que le Ciel vous confie, 
Quit.tez ce Titre auguste, ou rendez-nous heureux; 
Mais rOrgueil des Héros toujours nous sacrifie 
A ses coupables Vœux* 
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Eh I qui peut enviey les Palmes de la Gloire , 
S'il faut, pour les cueillir, ensanglanter ses mains? 
Le Titus des Français préfère à la Victoii^e 
Le Bonheiir des Humains. 

Son Ministre fidèle et que Minerve inspire , 
Va réparer de Mars les sinistres Revers : 
Le moment qui rendra la Paix à sou Empire, 
La rend à TUnivers, 

O Paix! divine Paix! si long-temps implorée, 
Prends du haut de TOlympe un favorable essor !^ 
Et sur le front sanglant de l'Europe éplorée 
Fixe tes Ailes d'or. 

Tes mains, de l'Océan nous ouvrent les Barrières; 
Ces Pins navigateurs , Amis des Matelots, 
Vont descendre à ta Voix de leurs Forêts altières,. 
Et traverser les Flots. 

Par les nœuds du Commerce embrasse les deux Mondes; 
Et des Clim^s de l'Inde aux Rives du Èœtis , 
Guide nos Pavillons sur les Vagues profondes . 
De l'immense Thétis. 

Tes Regards ont calmé Forageuse- Angleterre; 
Les Peuples du Soleil , Enfans des vastes Eaux, 
Ne verront plus sortir et la Foudre et la Guerre 
Des flancs de ses Vaisseaux. 



9M ODES. 

Aux deux Mondeé rivaux donne un juste équilibre; 
Rends les Peuples Amis , et les Rois Citoyens ; 
Rends l'Univers heureux : le Bonheur d'être libr» 
Est le premier des Biens. 

Eh ! peux-tu sans pitié voir un Or tyrannique 
De l'Africain servile acheter les Malheurs ? 
L'Humanité, qu'outrage un Abus politique, 
Te présente ses Pleurs. 

Des Enfans du Niger affranchis le Rivage ; 
De la Nature enfin ose venger les Droits : 
Fais que l'Humanité, rompant leur Esclavage, 
Signe aux Traités des Rois ^. 

L'Univbrs te rappelle, aimable Fugitive! 
Enchaîne la Discorde aux Autels de Janus : 
Brise les noirs Cyprès , et joins ta douce Olive 
Aux Myrtes de Vénus. 

I 

t 

De Pampres et de Fleurs tu couronnes la Terre ; 
Les Bergers conduiront leurs paisibles Troupeaux 
Où Mars tendit ses Camps, où grondait son Tonnerre, 
Où flottaient ses Drapeaux. 

* M. de Hlontesquien , Législateur de l'Homanité , dit an tojet d« la 
Traite des Nègres : « Ne yiendra-t-il pas dans la Tête des Princes do 
tt riHnrope, qui font entr*enx tant c^e Conventions, d'en faire une gêné- 
» raie en favenr de la Miséricorde «t de la Pitié ». Esprit des Loix, Uv. i5, 
ehap» 5. ( Note de VJuteur» ) 
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! que de Fils rendus à leurs Mères tremblantes ! 
Que d'Épouses en pleurs reverront leurs Époux , 
£t ne pâliront plus aux Nouvelles sanglantes 
De Bellone en courroux ! 

ICv souris ; et de Mars domptant la fière Audace , 
Tu vois fuir les Combats devant tes yeux sereins ; 
Ta présence bannit la Guerre et la Menace 
Du Cœur des Souverains. 

Ainsi , quand les Zéphirs, sur leur Aile fleurie, 
namèn^nt TAlcyon , doux espoir des Nochers , 
Le Flot grondant s appaise , et roule sans furie 
Du Sommet des Rochers. 
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ODE XVIL 



SUR LA NECESSITE OÙ J*ÉTAIS DE FUIR UKB AKII 

TROP AIMABLE. 



Il ON ! ce n'était point de vains Charmes 
Qui m'entraînaient à ses genoux : 
Cœur bienfaisant ! timides larmes ! 
Talens modestes, c était Vous! 

Helas ! ce penchant légitime 
M'oblige à la fuir sans retour; 
Et je sens trop que de l'estime 
Mes vœux passeraient à l'Amour. 

Pleurs divins! Talens! Bienfaisance , 
A qui j'allais sacrifier, 
C'est peu de fuir votre présence; 
Puissé-je encor vous oublier ! 

Vainement le saint nom d'Amie 
Me rassure contre Vénus : 
De cette Déesse ennemie 
Les Pièges me sont trop connus. 



LIVRE QUATRIÈME. 269 

Oh ! de quelle grâce perfide 
Elle sut embellir Fanni ! 
Du cœur même d'Adélaïde 
Je crus le Mensonge banni. 

D'une Belle encor plus céleste 
Je soupire en secret le Nom ; 
Sa candeur trompeuse et funeste 
M'enivra d'un fatal poison. 

Celui qui n'échappe qu'à peine 
A la contagion des Vents , 
Tremble de fier son haleine 
Aux Zéphirs les plus innocent. 



270 
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ODE XVIII. 

A DÉLIK 

I 

J^ES Malheurs d'un Amant secrets dépositaires, 
Tes lèvres et ton sein sont baignes de mes pleurs; 
Laisse-moi dévorer mes Ennuis solitaires 
Sans t accabler de mes Douleurs. 

Quoi! de nouveaux Baisers jurent que ta m adores! 
Llnfortune à tes yeux me prête des Attraits ; 
Quoi! je suis malheureux, et c'est Toi qui m'implores! 
Tu veux partager mes Cyprès. 

Tu veux t'opposer sexde aux Coups de la Tempête ; 
Ton Cœur va se placer entre la Foudre et Moi ! 
Arrête , chère Amante ! ô ma Délié , arrête ! 
Tu m'as fait connaître l'Effroi. 



Épargne-moi l'horreur de trembler pour tes Charmes; 
Sépare tes beaux Jours de mon Astre orageux : 
Revis pour le Bonheur!... je vivrai de mes Larmes, 
Et du souvenir de nos Feux. 
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ODE XIX. 



>> 



Qu^il est un légitime Orgueil; que F Ame porte en soi la 
conscience de sa Destinée; et que les Périls (Tune noble 
Audace sont préférables a une Sûreté vulgaire, 

Accours, divine Polymnie ! 
De tous les Lauriers du Génie 
Couronne FOrgueil de mes Vers! 
Que mon Nom , fier de tes Suffrages , 
S envole , à travers tous les Ages , 
Au dernier Jour de TUnivers ! 

Il est un Orgueil légitime 
Qui , jaloux de ravir Testime , 
Enflàme toujours un grand Cœur \ 
Et pour vaincre dans la Carrière, 
Il faut même , dès la Barrière , 
Sentir lespoir d*être Vainqueur. 

Cet Orgueil en Palmes fertile, 
Heureux gui sait le pendre utile ; 
Malheureux qui Tpse étouffer ! 
L'attente du Triomphe luême' 
Souy^l)t n'est que l'aveu suprême 
Des Dieux qui noua font tri4>mpb«r. 



1 
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Jamais dans les Courses d'Élide 
Un Athlète pâle et timide 
N enleva les prix de THonneur; 
Mais toujours un noble Courage 
Porte en soi-même le présage 
De sa Glaire et de son Bonheur. 



Hector a défié la Grèce ; 
Quelle morne et sombre tristesse 
De ses Héros glace l'Essor ? 
Superbe Ajax! cœur magnanime! 
Ton sourire fier et sublime 
M'annonce le Vainqueur d'Hector, 



En Tain la Tamise hautaine 
Croit voir aux Fastes de la Seine 
De nos Rois expirer le Nom : 
Orléans ! ta fière Amazone 
Ose , sur les débris du Trône , 
Jurer la fuite d'Albion. 



Quoique Dôdone ait su prédire,. 
Mieux <|ue tous les Chênes d'Epirc ^ 
L'Ame, fille de Jupiter, 
De l'Avenir perce les Ombres; 
Tel qu'au fond des Nuages* sombriez 
Pénètre le brillant Éclair* . 
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Que de fois l'Orgueil de Malherbe 
Promit à sa Lyre superbe 
Nos Hommages et notre Encens ! 
Et Qe savons-nous pas qu*Horace , 
Cygne immortel , de race en race , 
Porte son vol et ses accens ? 



\ 



Un demi-Dieu serait injuste 
S'il ne flattait son Ame auguste 
De lespérance des Autels ; 
Les Astres attendaient Alcide ; 
Et Pindare, en Aigle rapide, 
Dans la nue échappe aux Mortels. 



Sans doute ces Esprits célestes , 
Dissipant les Ombres funestes 
Où l'Oubli veut les retenir, 
Voyaient leur splendeur immortelle 
Réfléchie au Miroir fidèle 
De l'incorruptible Avenir. 



I. 



Et To^, modeste par faiblesse, 

Ame vile , qu'étonne et blesse 

Un espoir d'Immortalité , 

Jamais, vainqueurs des Temps rapideiS, 

Tes Ouvrages, lents et timides, 

N'atteindront la Postérité. 

i8 
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Oh ! que cet espoir magnanime, 
A tous les Mortels qu il anima 
Prête un Essor audacieux ! 
Aux Combats il guidait Turenne, 
Corneille aux riires d'Hyppocrène , 
Newton dans les routes des Cieux. 



Tout ce qu'un timide Vulgaire 
Croit impossible ou téméraire, 
Par un grand Cœur est surmonté. 
L'Obstacle fuit devant l'Audace ; 
Condé te proclame et t embrasse , 
O prudente Témérité ! 



Ainsi le Héros de la Sprée 
Voit l'Europe en vain conjurée, 
Le combattre de toutes parts ; 
En vain la Foudre l'environne ; 
Il sai( agrandir sa Couronne 
Parmi les Orages de Mars, 



Le Danger pare un Cœur sublime. 
Plongez-le au fond du noir Abîmé, 
Il en sort plus brillant , plus fier ; 
Tel l'Arbre que Jupiter aime , 
Fécond par ses blessures même,. 
Croît sous les atteintes du Fer, 
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Mais si la Fortune inconstante 

Trahit la généreuse attente J 

De ses téméraires Amans ^ 

Ah ! loin qu un yil effroi nous glace ^ 

Qu au moins une brillante Audac« 

Eclaire nos derniers momens» 



Toi qui redoutes le Naufrage, 
Vois César, au fort de TOrage, 
Voguer sur les Flots entr ouverts \ 
Seul , il affronte tout Neptune ; 
Et s'il doutait de sa Fortune , 
Il eût mérité des Revers. 



DussioNS-NOuS , aux boi'nes des Ondes , 
Briser nos Barques vagabondes 
A d'inévitables Rochers , 
Préférons un Naufrage illustre 
Au calme honteux et sans lustre 
De tous lej vulgaires Nochers. 



Et Vous , Héliades plaintives ! 
Vous qui soupirez sur ces Rives 
La Mort du jeune Phaéton , 
Ah ! plutôt , chantez sa Mémoire ! 
Il tombe , mais brillant de Gloire ^ 
Au sombre Empire de Pluton ! 
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Du Trait brûlant qui te dévore 
En vain TEridan fume encore : 
J*envîrais un Destin pareil ; 
Du moins , ô noble Téméraire ! 
Vrai Fils du Dieu qui nous éclaire, 
Tu montais le Char du Soleil. 
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ODE XX. 

LE DÉPART DE DÉLIE. 

4 

JLiiEux! elle part, ma charmante Délie! 
Elle a pu fuir TAsi^e dun Amant! 
Départ fatal au bonheur de ma Vie , 
De nos Baisers tu romps lenchantement ! 

Elle a pu fuir ! mais plaignant ma tristesse , 

J'ai vu Délie attendrir ses Adieux : 

« 

J'ai vu ses pleurs consoler ma tendresse , 
Et son Retour est déjà dans ses yeux. 

Elle fuyait en suspendant sa fuite ; 

Elle fuyait en grondant sa rigueur : 

•Elle traînait les Amours à sa suite, — 

Mais fatigués d'une douce langueur. 



Ah ! sans l'espoir de son Retour propice , 
Astre du Jour! je fuirais ta clarté : 
Tu ne pourrais qu'éclairer mon Supplice ; 
Quel bien peut être où n'est point sa Beauté ? 



\ 
\ 
\ 



\ 



\ 



\ 



\ 
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De mes regrets triste dépositaire , 

Mon Cœur s'échappe , et vole sous sa Loi : 

Sans ma Douleur je serais solitaire ; 

Ma Douleur seule est TUnivers pour moi. 

QuB dis-je? hélas!. charmons la Douleur même 

Par les douceurs d un tendre souvenir : 

* 

Ces Lieux encoi^sont pleins de ce que j aime; 
Partout ses Jeux ont tracé le Plaisir* 

Voiles flottans sur sa gorge d'albâtre^ 
De la Pudeur vains et frêles remparts , 
Vous , qu a brisés mon Audace folâtre y 
Que vos débris sont chers à mes regards ! 

Heureux Coussin , dont la Plume repousse 
La Volupté , pour servir ses ébats ; 
Ah ! garde bien une empreinte si douce î 
Mol édredon, ne te relève pas ! 

Lit enchanteur que pressait mon Amante ! . 
Console-moi , cher témoin de nos Jeux ! 
Rappelle-moi cette Lutte charmante ; 
Conserve bien ce désordre amoureux ! 

ZÈLf empressé d une main téii>éraire , 
D un soin fatal , àh ! réprime l'essor : 
N'enlève point cette poudre légère , 
Vile à tes youx, c'est mon plus doux Trésor* 



J 
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Ah! demeurez, Vestiges que j'adore! 
Et vous, Parfums de ses cheveux flottanft, 
Parfums si purs, ah! gardez-vous encore 
De vous mêler aux Zéphirs inconstans. 

,» 

Amouh! Amour! retrace-moi sans cesse 
Ces doux momens écoulés dans ses bras ; 
Peins-moi ses feux, ses transports, son ivresse^ 
Pour m animer à de nouveaux Combats, 
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ODE XXI. 

Jlsmene!.*- Dieux! quels Accens, 
Luth fatal ! viens-tu de rendre ? 
Quel Nom, malgré nos Sermens,, 
Osesh-tu me faire entendre ? 

Aussi belle que Vénus , 
Aussi perfide que Belle ! . . . 
Ah ! ne te souvient-il plus 
Combien je hais llnfidèle ? 

IsM£N£ ! sors pôiIt* jamais 
De mes Chants et de mon Ame ! 
Et Toi , mon Luth ! désormais 
Cesse d éveiller ma Flàme. 

Près d!oublier sans retour 

La trop dangereuse Ismène , 

Je crains les Pièges d'Amour ! 

Je crains tout...» jusqua ma Haine. 



J 
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ODE XXII\ 

CONTRE LA VIEILLE MORGANE. 

v^UEL bruit î quels éclats! quels ravages! 
La Discorde a troublé ces lieux. 
L*Enfer monte sur ces rivages : 
Douce Paix ! tu fuis dans les Cieux. 



Est-ce une Ménade écumante 
Qui gronde autour du Cithéron ? 
Ou Mégère de sang fumante, 
Qui fait retentir FAchéron ? 

• 

, C EST Toi , Morgane , Spectre antique 
Au front hideux , aux cris perçans : 
Dis-moi quel Démon frénétique 
Souffle sa rage dans tes Sens» 

■ 

Fier Tyran des humides Plages , 
Tel TAstre du sombre Orion 
Sur les Flots verse les Orages , 
Et trouble le jeune Alcion. 

* Cette Ode et la «ni vante «ont de la première jeunesse de TAnteur. 
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Ou fuir ? ah ! quelle douce ivresse 
Egarait déjà mes Esprits ! 
Et de Cythère et du Permesse 
Je parcourais les Bords fleuiig. 

ZÉPHiR , sur ses Ailes brillantes> 
A l'Echo portait mes Concerts. 
Amour l de tes Roses galantes 
Délie eût couronné mes Vers. 

• 

Le Char ailé de Polymnie 
. M enlevait déjà chez les Dieux : 
UOlympe accueillait mon Génie ; 
Je foulais TAzur radieux. 

Je tombe du Séjour céleste ! . 
Où fuyez-vous , Songes charmans ? 
O Morgane ! ton cri funeste 
Rompt de si doux enchantentens. 

Va glapir, Chouette maligne > 
Sur les débris de quelques Tours. 
N'intertomps plus les Chants du Cygn© 
Aimé d'Ëuterpe et des Amours. 
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ODE XXIII. 

CONTRE LA MÊME. 

V^ïjoi ! les Sons touchans d'une Lyr« 

Ont fléchi le Tyran des Morts ! 

Et ton inflex.ible délire 

S obstine à troubler mes Accords! 



Viens-tu , nouvelle Canidîe , 
Tourment d*un Horace nouveau j 
Des Feux d'un magique incendie. 
Embraser ma Muse au Beroeau ? 



« i 



Ta bile s échauffe et bouillonne : 
Tes yeux me glacent de terreur. 
Les regards sanglans de Bellorie 
A Paris causaient moins d'horreur. 



Ton visage pâle et farouche 
Se peint du fiel que tu répands. 
L'Envie empoisonne ta Bouche ; 
Dans ton Sein sifflent ses S^rpens. 
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La Vengeance aux Ailes de flâme , 
Le Tumulte aux cheveux épars , 
A la fois sortent de ton Ame , 
Guident tes pas et tes regards. 

Quand Médée impie et terrible 
Déchira ses Fils palpitans , 
Sans doute elle eut ce front horrible , 
Ces traits, ces yeux étincelans ! 

Vois sous ta course bondissante 
Frémir ces parquets étonnés ; 
Entends la Voûte mugissante 
Qui roule tes Cris forcenés. 

Des Tritons la conque enrouée 
Jette de moins bruyans éclats, 
Quand , sur la Vague secouée , 
L'Aquilon prélude aux Combats. 

Ainsi l'Echo des Rives sombres 
Répète les Cris d'Alecton : 
Ainsi tout le Peuple des Ombres 
Frémit aux Bords du Phlégéton. 



O Morgane! appaise ta .Rage! 
Respecte un Enfant des neuf Sœurs. 
Le Ciel vengerait mon outrage : 
J'ai tous les pieux pour Défenseurs. 
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C'en est fait ! ta Rage s'expie, 
Apollon exauce mes Vœux ; 
Et sous les traits d une Harpie 
Tu fends TAir de ton vol hideux ! 
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ODE XXIV. 



A UN AMI QUITTÉ PAR SA MAITRESSE* 



i^i ton amoureuse peine 

Veut en croire l'Amitié , 

Ne va point d'une Inhumaine 

Tenter encor la pitié : 

Plein d'une mâle énergie, 

Laisse à la tendre Elégie 

Ses pleurs douloureux et vains J 

Loin de ramener l'Ingrate , 

Ton désespoir, qui la flatte, 

Encourage ses dédains. 



Trahi par Adélaïde , 
Je pleurais à ses genoux; 
Et je voyais la Perfide 
Rire de mes pleurs jaloux ; 
Mais quand sa Beauté fatale 
Vit une Beauté rivale 
Me venger de sa rigueur, 
Son dépit versa des larmes , 
Et mes jalouses alarmes 
Repassèrent dans son Coeur. 



V 
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Ah ! poursuivre la Chimère 
D'un Espoir désespérant , 
C est vouloir dans l'Onde amère 
Boire un Flot désaltérant : 
C'est , Danaîde insensée y 
Remplir une Urne percée ; 
C'est aux Vents tendre ses rets ; 
C'est prêter avec démence 
Une crédule semence 
A d'insolvables guérets» 

Ami , pour te venger d'elle 

Et punir sa cruauté , 

Aime aux yeux de l'Infidèlft • 

Une fidèle Beauté : 

Mais tu crains la même injure; 

Toute Maîtresse est parjure 

A tes regards prévenus j 

Et l'Ennui qui te consume 

Boira toujours l'amertume 

Dans la Coupe de Vénus. 

Ta sombre Mélancolie, 
Trop pleine de ses douleurs , 
Teint les Roses d'Idalie 
De ses lugubres couleurs. 
Par un sinistre présage 
Tu corromps le doux usage 
Des Biens que te font les Dieux : 
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En vain l'Aurore étincelle j 
lia Nuit que ton Cœur recèle 
Déjà leclipse à tes yeux. 

C'est donc peu que l'Infortune 
Nous laisse un noir Souvenir; 
Et notre Crainte importune 
Rêve des maux à venir ! 
Telle , aux Bocages de Gnide , 
Dormant d un sommeil timide, 
Là Colombe des Amours , 
Par un vain Songe obsédée , 
Souvent expire en idée 
Sous rOngle absent des Yautourfk 
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ODE L 

LE TRIOMPHE DE NOS PAYSAGES. 

fs^uoi ! de Tibur, de Lucre tile, 
Horace a vanté les douceurs ! 
Et nous , dans un oubli stérile ^ 
Nous laissons nos Bords enchanteurs ! 
Nous taisons ces frais Elysées, 
Ces Retraites favorisées 
De Zéphir, du Calme et des Ëaux^ 
Où l'œil croit, loin des Rives sombres^ 
Voir tou*t le Peuple heureux des Ombrer 
Errer encor sous des Berceaux ! 

Il ' . . * • 

Serait-ce TOnde du Pénee 
Qui serpente dans ces Vallons? 
I. 19 
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Tivoli , Blanduse , Albunée , 
Vous n êtes plus que de Tains Noms. 
Ah !^ mieux que dans les Bois d^Algide, 
Orion suit le Daim timide 
Sous les hauts Chêi^es de Sénax; 
Et Céphale toujours fidèle , 
Y voit d une Aurore plus belle 
Étinceler Thumide Char. 

La. Seine et TAurore descendent 

Vers la Reine de nos Cités : 

Leurs Ondes, leurs Rayons s étendent 

Entre de» Palais enchantés. 

Un double Fleuve la partage ; 

Le Louvre y baigne son Image, 

Peinte dans ce vaste Miroir. 

tlus loin , le Pavillon de Flore * 

Verra le Soleil qui le dore 

Rougir les Nuages du Soir. 

Jardin pompeux qui nous étales 
Le faste du Trône et des Arts , 
Je laisse tes Ombres royales ; 
Là, m'appelle le Champ-de-JVfars ; 
Là, Vincenne, espoir des Dryades; 
Passy , fameux par ses Nayades ; 
Auteuil * * , qu'aima le Dieu des Vers ; 

* Beau PayiHon des Tailleries , au bord de la Seine, à Faspect dn midi 
et du coachant. 

* * Village consacré par les maisons de campagne de Boileaa et de 
Molière. 
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ï^ontenai , couronné de Roses ; 
Et Toi, Meudon , Toi qui reposes 
Sous des Ombrages toujours verds t 



La Colline qui ^ vers le Pôle *, 
Borne nos fertiles Marais, 
Occupe les Enfans d'Eole 
A broyer les Dons de Cérès. 
Vanvres, qu'habite Galathée, 
Sait du lait dlo y d'Amalthée ^ 
Epaissir les flots écumeux ; 
Et Sèvre , d'une pure argile , 
Composé l'Albâtre fragile 
Où Moka nous verse ses FeuX* 



Sans doute l'Amant d'Êrigone 
De Surène a fui les Coteaux ; 
Mais là) Montreuil fixe Pomonô 
Dans ses Labyrinthes nouveaux | 
Ici, les Bois de Romainville 
Couronnent ce Vallon fertile * * 
Dont le Sol n'a jamais trompé , 
Et qui n'oppose à la rapine 
Que l'Eglantier et l'Aubépine , 
Seul rempart du nouveau Tempe ! 



* Montmartre. 

* * Les Prés Saint-Gervals. 
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Mais le Dieu léger dldalie 

Me ramène à ce Bois charmant *j 

Où l'Infortune de Pavie 

M offre un antique Monument * * 

Mille Chars , dans ces routes sombres 

Se croisent sous leurs vertes ombres , 

Y promènent mille Beautés : 
Tous les Papillons de Cylhère 

Y suivent d'une aile légère 

Ces Cœurs par Zéphire emportés. 

£sT-cB l'Art magique d'Armide 
Qui te suspend à ces Coteaux , 
Toi *** qui fais, d'un cours si rapide, 
Descendre TOmbiage et les Eaux ? 
Que de Cascades bondissantes 
Tombent en nappes blanchissantes, 
Et s'engouffrent dans ces Bassins , 
Tandis que 1 écume élancée 
De l'Onde par l'Onde pressée , 
-Rejaillit au front des Sapins ! 

Ah ! pour un Mortel adorable , 
Épuise tes Eaux , tes Zéphirs , 
Genevilliers , Retraite aimable , 
Qui charmas ses rians loisirs. 

* Le Bois dé Bonlogne. 

* * Le Ghâtf au de Madrid. 
♦**Saiiit-Cloud. 
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Chez Toi les Muses et les Grâces 
Cueillant des Roses sur ses traees, 
Lui prodiguent leurs doux Concerts ; 
Vaudreuil ! nom sacré pour mon Ame , 
Oh ! que ne puis-je , en traits de Mme, 
Tlmmortaliser dans mes Vers ! 

Hebe 5 plus fraîche et moins ornée , 
Plaît mieux que l'auguste Junon : 
Versailles ! ta Pompe étonnée 
Cède aux Grâces de Trianon. 

/ 

Oui , tes fastueuses Merveilles 
Epuisèrent les doctes veilles 
Des Arts soumis à tes Besirs ; 
Louis te combla de largesses ; 
Tu me présentes des Richesses , 
Et mon Cœur cherche des Plaisirs. 

Frais Bocages de Morfontaines, 
Que vos aspects sont gracieux ! 
Que de vos routes incertaines 
Le Dédale est mystérieux ! 
Qu'avec plaisir, loin des Orages, 
Tu prépares ces doux Olhhrages , 
Et que tes Jours y seront purs , 
Toi *, par qui la Seine vengée, 
D'un vil Obstacle dégagée , 
Coule avec Gloire dans nos Murs ! 

• M. Le Pelletier de Morf. , alors Prévôt des Marchands. 
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Il est donc une autre Yaucluse 
Vraiment digne de nos Concerts ; 
Où mieux que Laure, une autre Muse 
A Pétrarque eût dicté ses Vers ! 
Maupertuis, que les Sources viTes, 
Dans ton beau Vallon fugitives , 
M'offriraient d aimables Trésors , 
S'il pouvait en être où réside 
La Muse froide et TAme aride 
Du Maître qui glace tes Bords ! 

Que de TArbre cher à Dodono 

Navare soit toujours paré! 

Que toujours le Myrte couronna 

Anet , à Gnide préféré ! 

Je te consacre à la Mémoire , 

Noble Asile , qui dus ta Gloire 

Au Charme de tes belles Eaux * ! 

Viens avec tes Roches hautaines , 

Tes Bois , tes Cygnes , tes Fontaines ^ 

Décorer mes riches Tableaux ! 



Toi qui m'inspires et m'appelles ^ 
Tu ne seras pas oublié , 
Beau Lieu **, si cher à nos Apelles^ 
Plus cher encore à l'Amitié ! 



'* Fontainebleau. 
** Moulin- Joli. 
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Je ne vois plus ta Éoue humide 

Blanchir un cylindre rapide 

De la dépouille des Guérets ; 

Mais garde bien le Nom champêtre , 

Que te donna ton premier Maître, 

Utile Esclave de Cérès. 



La.issb au Faste qui se ruine 
Gâter la Nature à grands frais; 
De ta simplicité Divine 
Conserve les touchants Attraits ; 
Ces vieux Saules ridés par 1 âge , 
Ce Pont caché sous le FeuiUage, 
Ces Bords aux contours ondoyans , 
Où la Seine , embrassant tes Isles y 
Se plaît sous les voûtes, mobiles 
De tes Ombrages verdoyans^ 



Je voulais chanter sur ma l^yre 
Ermenonville et Chantilli^ 
Mais le Printemps vient de sourire 
Dans les Bocages de Marli. 
Epris de ses Grâces nouyelles, 
Mon Cœur y vole sur les Ailes 
Et de Zéphire et de l'Amour : 
Que j'aime ces légers Portiques 
Ombragés de ces Bois antiques, 
Que respectent les Feux du Jour ! 



s^yS ODES. 

Amour! Raison ! couple indobile, 
Croyez-moi , cessez vos Débats : 
Un sourire de ma Lucile 
A terminé mon embarras. 
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ODE II!. 



A VENUS, 



sua LES PKEltlÈKES irOUTEIiLES OB LA PAIX DE 1^83. 

vJ Vénus ! enfin l'Europe 
Va goûter un dôùï rèpos ! 
Mars s enfuit sur le Rhodope ; 
Et le Marteau du Cyclope 
Dort sous TAntre de Lemnos. 



Il ne forge plus des Armes 
Pour Jupiter et Louis. 
La Paix bannit les alarmes y 
La Paix ramène à tes Charmes 
Tous les Défenseurs des Lys. 



Puisque les Haines cruelles 
Brisent leurs Traits en ce Jour, 
Vénus ! que tes mains fidèles 
Arment de Flèches nouvelles 
Le Carquois du tendre Amour ! 



3oo ODE S. 

Qtr*iL en soit une, ô Déesse! 
Une aiguisée à dessein , 
Et dont Tinyisiblie adresse 
De mon ingrate Maîtresse 
Pénètre , embrase le Sein ! 



)■ 
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ÔDE IV. 



ORGIE GRECQUE, 

A li'oCCASION DE LA PAIX, EN IjSS. 

\^HERS Amis, armons-nous d'un Verre! 
Célébrons la Paix et Bacchus j 
D'un pied libre frappons la Terre ; 
Albion ! tes Fils sont yaincus ! 



Nos Voiles ne sont plus captives 5 
Le Comnierce enrichit nos Ports, 
Le Nectar grec va sur nos Rives 

Prodiguer ses divins Trésors. 

• 

Que du Fer l'éclat homicide 
Plaise à l'œil farouche de Mars ! 
Moi, j'aime cet Ambre liquide 
Dont Chypre enivre mes regards. 

Vins de Scio , de Mitylène , 
Soyez le prix de nos Succès ! 
Fiez-vous à l'humide Plaine ; 
Neptune est devenu Français. 



3o2 ODE S. 

Venez ! et qu'un charmant dëlire 
S'exhale de vos Flots dorés. 
Qu'Amour reconnaisse à ma Lyre 
Les doux Chants que vous inspire^i 



t 
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LE NID D'AMOURS. 

X ou s les ans, douces Philomèles, 
Quand Zéphir vous rend les beaux Jours , 
A vos Nids vous êtes fidèles : 
Mais dans mon Cœur, toujours, toujours 
L'Oiseau qui n'a plumes qu'aux Ailes , 
Couve , hélas ! de nouveaux Amours. 



Leur Bec rompt l'Albâtre fragile 
Que l'CKuf oppose à leur Essor; 
En naissant, leur race fertile 
Forme d'autres Races encor, 
Comme on voit de la Flâme agile 
Naître mille étincelles d'Or. 



L'un me bégaye un doux ramage ; 
L'autre crie en Enfant mutin ; 
L'autre de son naissant plumage 
S'amuse à chatouiller mon Sein ; 
Et sans cesse, pour mon dommage, 
Croît le jeune et perfide Essaim. 



3o4 ODE 9. 

Que faire quand d un toI de Flâme 
Tous ensemble agirent mes Sens ? 
Contre ces Tyrans de mon Ame 
Que servent des Vœux impuissans? 
Je languis , je brûle, je pâme ; 
Je meurs de leurs Feux renaissans. 

Ciel ! 6 Ciel ! ta Flâme enlevée , 
N'eut de Vengeur qu'un seul Vautour ! 
^ Quelle peine m'est réservée t 
J'en nourris mille , nuit et jour : 
Au Styx soit toute la Couvée 
De rOiseau qu'on appelle Amour I 
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ODE vr. 



A L'UNE DES GRACES. 

1 . • • 



X oi! la seule que j*adorê 
Parmi les Sœurs de l'Amour ! 
Toi, la seule déirt j^implope 
Un*douK -et t^idpe retour } . 



« < 



Qus ton Nom soit un Mystère 
A tout Mortel indiscret, 
Et que ton aimable Frère , 
' Seul , t apprenne mon Secret. 

Je le confie à ma Lyre, 
Qui n'en parlera qu'à moi ; 
Dans mes yeux tu le peux lire 
Il n'est écrit que pour Toi. 

Mes Feux voilés du silence 
Aul'ont un Destin plus doux. 
La Déité que j'encense ' 

Me ferait trop de Jaloux. 
i« 20 



3o6 OI>BS* 

O Grâce ! dont tous les Charmes 
Sont colorés de Pudeur ! - 
Toi 9 dont les naïves larmes 
Sont Filles. de. la Candeur ! 

Toi , qui sans fard et sans ruses 
Sais plaire comme Vénus ! 
Et qui joins lesprit des Muses 
A tes Charmes ingénus ! 

Des Grâces la plus aimaUe ! 
Toi ! qu'on ne peut trop aimer,!... 
Ciel ! . . . ô trouble inexprimable ! . . . 
Ah! je viens de te nommer! 



n 
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ODE VIL 

jljlh! que ta Solitude inspire^ 
Bois sombre, itjui du Jour braves les Ffeux jaloux! 
Que j aittie ce Feuillage animé du îZéphire î 
Que cette Onde me plaît ! Elle éveille ma Lyre ^ 

Et lui prête des Sons plus doux» 

Dans ces Dédales de verdure 
Je plonge un long regard de plaisir enivré : 
L'Enthousiasme y naît d une Volupté pure ; 
Je me crois dans ces Bois seul avec la Nature ; 

Seul j'y goûte un calme sacré. 

Mais dans TOmbrage ensevelie , 
Que Philomèle épahd d'harmonieux soupirs ! 
Je crois entendre encor soupirer ma Délie ! 
Je pleure et suis heureux ! douce mélancolie ^ 

Ah ! tes larmes sont des plaisirs ! 

Fuyez , fuyez de cet Asile ^ 
Orageuse Fortune ! aveugle Ambition ! 
J ai trouvé loin des Cours un Port sûr et tranquille * : 
Fuyez! Irai«-jé encor, sur ma Barque fragile, 

Tenter des Mers sans Alcyon ? 

* Cette Ode fut faite iprès la mort da Priuce aaqael l'Atitenr était 
attaché. 
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ODE VIII. 

QUE ^À BEAUTÉ NE REVIT QUE DANS LES BEAUX VERS, ET QUE 
LE GENIE SEUL NEST POINT SOUMIS AU. TEIKPS. 

douRGE de bonheur et de peine , 
Beauté , chère aux MorteU , ah ! ne sois point trop vaine 

D'un Charme frêle et passager J 

Par une longue tyrannie 

Ne tourmente point le Génie ; 
De lenvieux Saturne il peut seul te venger. 

Ivre d'un amoureux délire, 
Il peut jusqu'aux Enfers te suivre avec sa Lyre, 

Et les soumettre à tes Appas; 

Tandis que tes pâles Rivales ^ 

Vains jouets des Parques fatales , 
Descendront, sans Orphée , au séjour du Trépas. 

Ses Q^isers ne sont point sans Gloire : 
Sa Lyre les consacre au Temple de Mémoire ; 

Un doux Objet vit dans ses Chants : 

Ses Chants passent de bouche en bouche, 

Et la Pudeur la plus farouche 
N'est point inexorable à ses Accords touchans. 
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S*iL laeurt, Tlm mortalité même 
Vient planer sur sa Tête à son heure suprême : 

Son Ame vole dans les Cieux. 

Si quelque Beauté lui fut chère, 

L'Avenir encor la révère ; 
L'Amante du Poète y charme tous les yeux. 

L'heure -fatale en vain menace : 
Né pour être Immortel^ un Enfant du Parnasse 
Inculte aux outraigeii «ki 'femps : 
Les Siècles n'eat rien ^9^1 l'étûnne , 
Et même en sa derrière Automne , 
11 mêle à ses Lauriers les Roses du Printemps. 

Vous que TAmour, la (iîoire assemblé, 
Quel charine de couler vos Jours heureux ensemble, 

Et de vaincre ensèmbi-e la Mort ! 

Fière des Bsyisers de TibuUe ,' 

Vivante du Feu qui la brûle , 
Délie en Vers de ilâme échappe au sombre Bord. 






3i« ODES. 



ODE IX, 

SUR UN PORTRAIT D'AGLAÉ. 

i 

v^uoi ! c est là d'Aglaé le doux et an sourire ? 
C'est là ce front charmant et ces yeux ingénu» 

Où la Pudeur laisse enc^r lire 
Quelques Yœux échappés à la tendre Vénus ? 



Quoi ! c'çst là cette bouche où FÂbeille folâtre^ 
Croirait sucer encor la Rosç du Printemps ? 

Cçst là cette gorge d albâtre 
Que brûle de rougir le Baiser des Amans ?' 



Zéphir! reconnais-tu la blonde chevelure 
Que ton souffle amoureux caressa tant de fois^^ 

Quand la Nymphe , en simple parure ^ 
Yçnait respirer l air et l^ fraîçheujr dçs Bois ? 



Non, divine Aglaé l sans un Pinceau de flâme> 

On ne rend point le charme et Téclat de vos Traits ; 

Non, non, ce n'est que dans mon Âme 
Qu*Amour » su vous peindre avec tous vos Attrait^^ 



LIVRE CJNQ>UIÈME. 

Là, d'une main brûlante il traça votre Image; 
Les 6ràces , la-Beauté s'ypeignent tour à tour : 

Jugez vous-4iiême de TOuvrage, 
Mais ne révélez pas les Secrets de TÂmour. 
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CONTRE LE LUXE. 

v^uE vois-je ! est-ce Dodone et ses Bois prophétiques 
Ou ces Monts orgueilleux qu'entassaient les Titans ? 
Répondez , fiers Sapins dont les cimes antiques 
Flottaient sur le Berceau des Temps. 



Mais quel Nuage d'or lance une flâme pure y 
Et sur vos noirs Sommets roule avec majesté ? 
De vos fronts ondoyans la vaste chevelure 
Nage dans des Flots de clarté. 



O Nature ! à mes yeux ta Splendeur se révèle ; 
Ivre d'un Feu sacré, je t'entends, je te vois ! 
Toi, ma Lyre ! redis sa Parole immortelle ; 
Vous , Mortels , écoutez sa Voix ! 



« Ingrats ! qu'avez-vous fait de mes Présens célestes ? 
» Je créai vos Aïeux libres et fortunés : 
» Eh ! que vois-je partout ? les maux, les jougs funestes 
» Où vous-mêmes vous condamnez. 
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» De ces vieilles Forêts le silence vous crie : 
» Soyez libres ; ftiy€z, brisez vos Chaînes d'or ; 
M Brisez ce Fer jaloux Sont lavare furie 
» Défend ce coupable Trésor. 

» Je cachais doiic ^«.v^tiB l'Qr au fond de$ Abîmes! 
» Vous vous précipiibei^ d«o8 ces Gouffres pervers ; 
•» Et des Source^ de VQt: jaiUissient t©us les Crimes 
»Dont'i^uA inclinez l'Uuivers. 

» Votre l>ii3U) br^ueÂUfîOi^ insulte m^s Gampag[nes; 
» Il ose me iwmA^ir.du S«in de vos Heiiiparts : 
)> Mes rustiques PaUds^ ces Vallons , ces Montagnes 
» Semhleatrtrop vils à vos regards. 

• ».Oii ipsélicii<dent voler ^les Fo|*éls Vî^aboii4es ? 
»JLa Patrie à vos ^teiix «âd>-elle sans, appas ?r 
» Pourquoi £ftfi;gtiè»<efOUsiesdeu&Mi»rs,yle» d^uxMotides? 
»Le Beslfaeiill^ germait ^ous vo»if9t!^ 

» Le Niger a vendu .4es,FiIs et soft Sivage 
V A <ras,firigands d'EuiiHIpe! et, si nous les croyons, 
^Fkunfaeau sacré du Jour,|3et indigne e&clavage . 
» Est le Crime de tes rayons ! 

» Ah i qtie aa a-t-KÎl des Mers «xptré ta Victime , 

> L'insensé qui (enta leurs Oouffres menaiçanâ ! 

< 

)* Et pût voir, sans pâlir, de lorageux Abîme^ 
» Bondir les Monstres mugissant ! 



3i4 ODES. 

»SiNS ravir aux Incas leurs richesses lointaines, 
«Ici 1 email des Fleurs, Tor des Epis flottans y 
» L emeraude des Prés , et l'argent des Fontaines 
» Prodiguent mes Dons éclatans. 
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» Et vous m'abandonnez à des Amans serviles 
» Qui semblent moins cueillir qu'arracher mes Faveurs, 
» Tandis que mon Rival , ce Luxe aimé des Villes , 
» Obtient vos aveugles FerVèttw! < 

«C'ÉTAIT, c'était jadis dans le Sein diss Bocages 
» Que la Main des Héros m'éleva'des Autels ; 
» Mon Culte généreux forma ces grands Courages 
« Qu'on n^it au rang des Immortels. ' 



» Les Bois, leE( Prés, les Eaux, Zéphire etises m^uvmitrtfs 
» Ces Asiles secrets au Sage réservé», 
» Ces Trésors ingénus , ces Délices si pures • 
V Flatttent peu- des Cœurs énervés. < 



T 
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» En irritant vos Goûts , le Luxe les émousse. 
» Les Richesses de l'Art sont des Besoins nouveaux 5 
» Le Bonheur vient s'asseoir sur des tapis de mousse : 
» Il est Citoyen des Hameaux. 

» Il suit dans un Vallon cette Onde qui serpente 
V Sous lombrage et le frais des Saules verdoyans j « 
V II monte ces Coteaux dont la fertile pente 
3a S'enrichit de Pampres rians. 
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vL'Or, le feu des Rubis, les triples Diadèmes 
» N*étincèlent jamais sur le front du Bonheur. 
» S'il ne luit qu'à vos yeux, s'il n'est pas dans vous-mêmes, 
» C'est un Fantôme suborneur. 

» Pourquoi me fuyez-vous , Race dénaturée ? 
y» Pourquoi vous échapper de mes Bras maternels ? 
» Mon Sein vous prodiguait unç Vie épurée ; 
M Mais l'Art rend vos Jours criminels. 

» Vous avez des Métaux corrompu ri^inocencej 
» L'Argent perd dans vos mains sa timide candeur j 
» L'Or pur devient le prix d'une impure Licence ; 
» Son éclat séduit la Pudeur. 

> Sun des ailes de feu le Plomb vole au Carnage ; 
» L'Airain vomit la Foudre au gré de vos Fureurs 5 
» Dans des Fleuves de Sang le Fer s'abreuve, et nage, 
«Ivre de vengeance et d'horreurs:- * 

•*0 Mortels! c'est donc;peu qu'un Luxe éanguinàire 
» Prête son Faste horrible à la Férocité ! 
»Un Luxe plus doux change en Cyprès funéraire 
> Le Myrte de la Volupté. 

« Soips mille aspects rîans sa fatale Industrie 
1 Vous déguise la Mort qu'on sert dans vos Festini^, 
*Et ne semble à vos yeux multiplier la Vie 
^ Que pour abréger vos Destins^ 
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» Que dis-je ? il est funeste à la Race future ! 
Y O Crime ! dans sa source il 1 éteint sans remord ; 
«Ëtdun Baiser stérile inyentant 1 imposture, 
» Il trompa la Vie et la Mort. 

» Dépeuplait ITInivers sans peupler le Tartare, 
T» Par rinfâme conseil d'un Luxe fainéant , 
» De la Fécondité dissipateur ayare , 
» L'Hymen sacrifie au Néant. 

«Loin des Abus perrers^ née dun Luxe profane, 
-» Dans le »^in des Hameaux j épanche mes BienÊiits ; 
» Là , j'inyite le Sage; et son humble Cabane 
» N'est point jalouse dos Palais. . 

« C'est là qu'il vient goûter imefi Pxésens salutaires ; 
» Chaque Aurore lui verse un Jour pair et vermeil ; 
)*£t c'est pour lui qu'au 'sein des Grottes solitaires 
» Je recèle le douxSommeiL* 

» Um nombreux Rejetons sa Vieillesse ent(mrée^ 
» Semble fleurir enoèr dans ces jeunes Rameaux* 
» C'est l'Orme paternel, tige auguste et sacrée 
» Que révère un Peuple d'Ormeaux.» 

Heureux Icent fois heureux^ùx bords d'une Onde pure, 
Celui qui^ rejetant un Luxe empoisonneur. 
Sait cultiver en paix les fiÂens de la Nature 
Dans le sileuœ du Bonheur l 
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ODE XL 

LA VRAIE SAGESSE. 

J.L n est qu'un Age de plaire ; 
Quand ce bel Age est passé , 
Quand les Rides lont chassé , 
Bien Fou qui vogue à Cythère. 



Bien Fou qui de son Trésor 
Payant un Baiser servile j 
Caresse une Beauté yile 
Qui vient caresser de l'Or. 



Laissez un Dieu qui vous laisse ; 
Quittez leê Jeux du Printemps : 
Voyez les Ailes du Temps 
Vous amener la Sagesse ; 

Non celle qui , sans désirs , 
Toujours sévère et boudeuse, 
Gomme une Prude grondeuse , 
Effarouche les Plaisirs ^ 
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Mais la Sagesse attrayante ^ 
Qui du vieil Anacréon 
Vint réchauffer la Raison ^ 
Sous une treille riante. 



PovE triompher de Vénus 
Elle conseille de boire , 
Et d'en noyer la Mémoire 
Dans les Coupes de Bacchu^^ 
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ODE XII. 

SUR LE FAUX GOÛT DES POESIES MODERKEjS. 

Irl. ES Vers , Enfans de la Nature , 
Coulez avec cette Onde pure 
Qui s'échappe de ses Roseaux y 
Et qu éveille un libre Zéphire , 
Loin des enceintes de Porphire 
Oii l'Airain captive les Eaux* 



Le choix des Fleurs les plus brillantes 
Que dans ses Prisons transparentes 
Enferme un Art ingénieux , 
Vaut-il ce Parterre champêtre , 
Ces Fleurs que Cybèle a fait naître 
Dans un désordre harmonieux ? 



Ce n'est pas sous de verds treillages 
Où l'Art sut courber les feuillages , 
Qu'un Rossignol charme les Airs ; 
Ses mélodieuses veillées , . 
Sous les Forêts échevelées , 
Prodiguent leurs plus doux Concerts. 



/ 
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Ni TArt , ni sa riche impostare j 

Rien ne répare la Nature 

Qui manque aux Rimes de Bernis ; 

D'Azur il peint une Cabane ; 

Et son Art, au Pinceau d'Albane, 

Prête d'infidèles Vernis. 



O Prodiges nés de sa Muse l 
Dans rUrne même d'Arëthuse 
Il verse un Champagne étonné ; 
Et plein des images de Gnide , 
Il peindrait Fhorrible Euménide 
Le Front de Myrtes couronné. 



Par lui la folâtre Nappée 
S empare de TOnde, usurpée 
Aux yeux de Neptune surpris ; 
Il fait sourire les Hyades, 
Et plonge les douces Nayadés 
Au Sein de lamère Doris. 



Etait-ce ainsi que les Tibulles , 
Les AnacréonSy les CatuUes , 
Consacraient leurs doctes Pinceaux ? 
Non ; les Corrèges du Parnasse 
Jamais de cette folle Audace 
N ont enluminé leurs Tableaux. 
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La Nature a de vrais Prodiges; 
Et rejetant les vains Prestiges j 
Les monstrueux Enchantemens , 
Laisse à Pékin encor barbare, 
3R.en verser, d un crayop bizarre, 
L'ordre antiqi^p des Élémens. 



Tei<9 dans ces Jours où la Folie, 
Pe tous ses grelots eçibellie , 
Nous vend ses grotesques Portraits , 
Momus sait, d'une main fantasque, 
Confondre sous Terreur du Masquj^ 
L'âge, les sexes et I^s ti^its ; 

Ou , telle une magique Fée 
Attache l'inquiet Morphée 
Au récit d'un Conte enfantin , 
Et nous berce de vains Mensonges^ 
■Que met en fuite avec les Songes 
Le premier rayon du Matin. 



Oui , le Temps par qui tout s'épure , 
Le Temps vainqueur de l'Imposture, 
Détruit nos frêles Immortels. 
Pézai n'est pW dans la Mémoire; 
Et Dorât survit à la Gloire 
De ses innombrables Pastels. 



Sis ODE S. 

Toits ces Y été brillans et stériles 
Imitent nos Cristaux fragiles ^ 
Et l'Art ne fait rien de pareil 
Aux Diamans inaltérables , 
Dont les étincelles durables 
Paraissent Filles du Soleil. 



y 
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O D E X 1 1 1. 

Jtour les sensibles Cœurs ^ oh^ qu'il e%t de tontmensl 
Que leur timide Espoir a de trouble et d'alarmes! 
Leur Bouheur est plaintif { et des tendres Â^iàns 
Le Sourire est mouillé de larmes ! 

De mon Sein trop long-temps le calme fut banni ; 
Trop long- temps de Vénus j'essuyai les Orages x 
L'Amant d'Adélaïde et TAmailt de Fanni 
Est pâle encor de ses Naufrages, 

Em ! quand je fuis l'écueil des amoureuses Mers, 
Quel Zéphir vient tenter ma Barque trop crédule f 
Lucile !... Objet céleste! ah! c'est Toi qui me perds! 
Délie embrasa moins TibuUe. 

Délie eut moins de grâce , elle eut moins de beauté ; 
Moins de ce charme heureux que prête la Décence : 
Toi seule as réuni toute la Volupté 
De Vénus et de l'Innocence. 

Je te vis ! tu portais dans tes paisibles jeux 
Des Foudres de l'Amour le trait inévitable ! 
De la Timidité le charme impérieux 
Te rend encor plus redoutable. 



• • 
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Jb voulais te combattre, et ne sus qu*adorer! 
Tu règnes sur mon Cœur; tu règnes sur ma Lyre! 
Mes pas cherchent tes pas; je ne puis respirer 
Que FAir que ta Boucha respire. 

Encbaînb près de Toi par d'invisibles Nœuds , 
Je me fais un Bonheur des maux où je succombe; 
£t je ne pourrais même échapper à tes Feux 
Dans.ltt Sein glacé de la Tombe ! 
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ODE XIV. 



A LUCILE, 



▲ PRES VlfE ElfTRBTVE AU GliAIA DE EUIT'ft* 

JjLier, en vous parlant, 6 Lucile adorée ! 
J aimais à voir des Nuits l'Astre sensible et doux ^ 
Mais de tos yeux divins mon' Ame séparée, 
Hélas ! ne put rien voir ni rien aimer que Vous» 

QtjK loin de Vous Diane est muette et glacée ! 
Quels Souvenirs de flâme «agitèrent mes Sens ! 
Ma Pensée écoutait encor votre Pensée ; 
Mes Regards répondaient à vos Regards absens* 

Tantôt votre Pudeur, timide et non farouche, 
Venait m embarrasser de troubles ingénus ; 
Tantôt un mot flatteur, sorti de votre Bouche ^ 
M'embrasait, me livrait tout entier à Vénus. 

Quel Bonheur est égal aux délices d'une Ame 
Qui vient de respirer votre souffle amoureux ! 
Jamais le Ravisseur de la céleste Flàme 
Ne fut de son Larcin plus fier ni plus heureux< 
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Ainsi je parcourais , rêveur et solitaire , 

De noê yaëtes Remparts tout l'espace ombragé : 

Quel profane Mortel eût osé me distraire ? 

Que peut craindre un, Amant par Vénus protégé ? 

Dars mon Asile encor la tendre Rêverie 
De votre seule idée enivra mon sommeil : 
Un Songe vi»t m'offrir votre Image chérie^ 
Et mon Cceur la retrouve à Tinstant du réveiL 

« 

Mon Amo s'abaiïdonne à votre Ame céleste ; 
Mais si votre Candeur trompait le Sentiment, 
Si ce n était qu'un Piège aussi doux que funeste... «• 
Saurais payé bien cher le Bonheur d un moment ! 
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ODE XV, 

ALCÉE, 

CONTRE Ii«S JVGfiS DE IjESBOS, 

IVIes Tyrans ont repris les Armes ; 
Leurs Traits sont aiguisés; leurs Pièges sont tendus; 

Mon «spoir s'éteint dans mes larmes ; 
J'implore un Ciel désert ^ et mes Gris sont perdus. 

O Lyre ! ô Compagne fidèle ! ' 

Toi qui seule réponds à mes tristes accens y 

Toi qui rends Lesbos immortelle , 
Le Crime a donc troublé nos Concerts innocens ! 



Helas ! en butte à l'Imposture , 
Poursuivis d'une lâche et perfide Thémis , 

Pouvioi\s-nous chanter la Nature 
Sous le Glaive insolent de ses fiers Ennemis ? 

Eh ! qubelie Digue secouraUe 
Pourrait nous dénober à leuis Flots dévoraM f 

La Tombe est un Port favorable^ 
Et c'est là que du Bioiiis on édaappe auK Tyrans ! 



328 ODE S. 

Pour l'Innocence qu'on outrage 
Il n est plus d autre Asile , il n est plus de Yengeuts t 

Il faut succomber à l'Orage ; 
Adieu, ma Lyre !... adieu!... je i embrasse et je raeur&r 

Que dis^je ? mourir sans Vengeance ! 
Mourir sans repousser un Complot odieux ! 

Mourir dans un lâche silence, 
Sans prouver aux Mortels qu'il est encor des Dieux { 

Il en est! et d'un Feu sublima 
Je sens que leur Présence embrase ma Vertu f 

4 II en est ! et malheur au Crime 
Dont l'Orgueil insulta' mon Génie abattu ! 



O Lyre t renais pour la Gloire ! 
Fais payer aux Tyrans nos Soupirs dédaignés j 

Arme le Temps et la Mémoire ; 
Arme à jamais contre eux lé^ Siècles indigné5. 

VilsKs, de Courroux etihCelantë ! 
Tonne sur des Pervers 5 lance tes Sons vengeur^ 

Remplis-les de cette épouvante 
Dont Ulysse frappa dlnsoleïis; ELavisseurls. 

Deviens pour eux l'Arc redoutable 
Qui fit voler la Mort au Sein d'Antinoûs^y 

Deviens la Flèche inévitable 
Dont Alcide perça l'infidèle Nessusw 



\ 
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Vil Juge ! horreur de Mitylène î 
Toi qui mettais ma perte au rang de tes Exploita y 

C'est trop , de ton impure haleine f^ 
Souiller le Temple auguste où respirent nos Loix ! 

De ta Puissance itlégitinié 
Tu flattais^ je le sais ^ mes vils Persécuteurs : 

Tu pensais que , faible Victime , 
J'adoreirais encor tes Oracles menteurs. 

« 

De tes lâchetés iïiiïolentes 
Sous le Dais de Thémis je saurai te .punir; 

Tremble ! de mes Flèches brûlante» 
/e veux te percer même au sein de rAvenir* 

Mb fuirais-»tu dans la Nuit sombre , * 
J'y descends r d'Érynnis j'allume le Flambeau j 

Et des supplices de ton Ombre 
Je veux épouvanter ton horrible Tombeau» 

ViEHs, viens ^ dirai-je à FEumënide; 
Prépare tes Serpens , et tes Feux et tes Traits î 

Le voilà, ce Juge perfide 
Qui souilla les Vertus et blanchit les Forfaits. 

Dieu des Enfers \ Juge équitable ! 
Le voilà y de Thémis cet Organe odieux ^ 

Qui vendit à l'Or du Coupable 
Les droits de l'Innocence et la faveur des Dieux l 



I 
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Frappb !... Qu entendi-je ?... une Ombre chère ^ 
Se voilant à mes yeux, l'accuse par ses Cris ! 

Ell^avait cessé d'être Mère ! 
Pardonne, Dieu des Morts! je suis encor son Fik. 

Si près de la Tombe !... Ah I Cruelle ! 
Youlais-tu m'arracfaer une Epouse et le Jour ? 

Sœur barbare!... Épouse infidèle !... 
Vos Cœurs ont pu trahir la Nature et TAmour ! 

Parbonhb , Dieu Vengeur ! pardonne ! 
Ces Nœuds qu'ils ont rompus me sont toujours sacres; 

Et ma Fureur ne t'abandonne 
Que l'appui criminel de ces Cœurs égarés. 

Ébitise , épuise ta Vengeance 
Sur le Chef odieux des Tyrans de nos Loix ; 
Il sut tout ! mais dé l'Innocence 
^ Il rejeta les Pleurs; il étouffa la Voix. 

Je l'ai tu , cherchant des Complices 
Dans les Membres pervers du Sénat de Lesbos y 

Armer ses noires Injustices 
De Suffrages vendus à ses lâches Complots» 

Je l'ai yu de sa fiouche impure 
Vomir l'infâme Arrêt d'un Divorce e£&*onté ^ 

Et commander que le Parjure 
Me fléiTÎt d'un Serment que l'Or avait dictée 



j 
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Je lai vu , bravant mes alarmes , 
D'un sourire adultère outrager mes douleurs : 

Venge l'Hymen ! venge mes larmes ! 
Yenge les Droits sacrés d un Enfant des neuf Sœuts ! 

Tu m'entends ! Ton Sceptre terrible 
A ces Récits affreux tressaille dans tes mains , 

Et tu vas , d'un supplice horrible , 
Effrayer ces Brigands qui jugent les Humains. 

Mot ! dans l'ivresse de ma Lyre y 
Je t'offrirai des Chants si flatteurs et si doux^' 

Que de l'éclat du sombre Empire 
Je veux rendre les Gieux étonnés et jaloux. 

Tel chantait le sublime Aloée^ 
Qu'avaient trahi l'Amour, la Fortune et Thémis ^ 

Et de sa Lyre courroucée 
La Menace imposait aux Destins ennemis» 



%i% ODES. 



4 

ODE XVI. 

A ZÉLIS, 

Qui avait fait quelques jolies Romances y et voulait faite 
un Poème sur le Dévouement du Prince de Brunswick ^ 
nojré dans FOder en s^effbrcant de sauver des Mal» 
heureux. 

\^ ui ? Toi ï chanter Brunswick luttant contre les Ondes, 
Et peut-être avec lui te noyer dans les Flots ! 
Toi ! peindre de l'Oder les Fureurs vagabondes ! 
Zélis, ah ! reviens à Paphos f 



RxvifiNS aux doux Concerts : ta Yoix tendre et flexible 
Y peut d'une Romance exhaler les soupirs. 
À tes pleurs modulés tu rends Écho sensible ; 
Écho les répète aux Saphirs. 



Tes Chants fixent l'Amour. Ravi de les entendre. 
Vois ce Myrte agiter ses Feuillages naissans; 
De leur Trône de Fleurs vois les Grâces descendre 
Pour mieux jouir de tes Accens. 
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Philoméle t admire. Etonné de se taire , 
Le bruyant Aquilon ne trouble plus les Cieux ; 
Epris de tes Accords , le Torrent solitaire 
Roule des Flots silencieux. 

Tandis qu'en ce Bocage Endjmion repose , 
Phébé qui, malgré l'Ombre et les Rameaux jaloux , 
Lance un Baiser d'argent sur ses lèyres de rose , 
T'écoute , et luit d'un feu plus doux. 

Zélis, charme toujours les Amans et les Belles, 
Laisse à d'autres * le soin d'ennuyer les Héros. 
Combien pensent cueillir des Palmes immortelles ^ 
Qui moissonnent de lourds Pavots ! 

* MM. Roucher et Marmontel ont fait de terrible» Po«m«s sar la Mort 
Au. Priace de Bmnswick. (^Notff de l'Atit^w^) 
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ODE XVII. 



A LUCILfi. 



Q 



UE IHeure fuit d*un vol agile y 
Ardente à me ravir l'instant où je te yoi ! 
Mais son Aile est presqu'immobile 
Lorsqu'elle traîne un Jour consumé loin ^de Toi, 



Ah ! celui qui de ta Présence 
Ne connaît point le Charme et les Ravissemens , 

Jamais d'une fatale Absence * 
Ne peut sentir Thorreur, ni peindre les tourmens. 

Qu'alors une Ame est solitaire î 
Que la Vie est un poids funeste et douloureux ! 

Privé de l'Astre qui m'éclaire , 
Le Ciel à mes regards prodigue en vain ses Feux. 



D'une sombre mélancolie 
Je goûte, en soupirant, l'amère Volupté. 

Non , Lucile ! non , ma Délie ! 
Non , je ne saurais vivre absent de ta Beauté ! 
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Aç moins si je pouvais descendre , 
Couvert de tes Baisers , dans la Nuit du Tombeau ! 

Si tes pleurs arrosaient ma Gehdre !..; 
Mais pourquoi de mes Jours éteindre le Flambeau f 

D uwE Absence , bêlas ! trop funeste , 
Tu sais qu'un doux Écrit pourrait me consoler, 

L'Art d écrire est un Don céleste ; 
Vénus même aux Amans daigna le révéler. 

C ssT par lui que la jeune Amante 
Trace en lignes de Feu son trouble et ses désirs : 

Elle épanche une Ame brûlante , 
Et confie au Papier ses timides soupirs. 

QuBL charme quand sa main furtive 
Recèle un doux Billet dans son Sein palpitant ! 

Ou quand son adresse naïve 
Le glisse à la faveur de son Voile flottant ! 

Qu'il est heureux ! que je l'envie , 
Celui qui , retiré loin des profanes yeux , 

Peut , l'œil ému , TAme ravie , 
Lire et baiser cent fois ces Traits mystérieux ! 

Et quand un long Jour nous sépare , 
Jour qu'une longue Nuit va suivre avec lenteur, 

Tu pourrais , Amante barbare , 
Refuser à mes Feux un mot consolateur ! 
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RfiPRÇiTDS donc tes regards de Flâme ! 
Ordonne que j eiçpire en cessant d^ te voir. 

Si ton Âme outrageant mon Ame, 
Veut lui ravir toujours cet innocent espoir^ 
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ODE XVHÏ. 



I 



1-ES CONQUETES DE L'hOMME SUR LA NATUEB. 



JJ ISP AU Aïs, limité itisensée, 
Qu'au noble essor de la Péïisé« 
Oppose uh Vulgaire odieîix ! 
Il est de nourellés Conquête^ ; 
Il est des Palmes toujours prêtes 
Pour le Génie âuààcieux. 



Pareille à la Poudre g^uerrière, 
Tout à coup rompant la barriè]^^e 
Des inaccessibles 'Renapajçts , » 
Sans cesse* ô divine Uranie ! » 
La Force activ^ d^ Génie . ., • 
Recule la borne des Arts^ 



f \\ 






f 



MARGâONS sous ses ilobles Auspices ; 
Osons tenter ses Précipices : 
. Son danger même a des appas ; 
Il n est point dArts qu'il ne découvre : 
11 n'est point de Sentiers qu'il n'ouvre 
Aux Mortels qui suivent ses pas. 
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Les Bois avaient conquis la Terre ; 
Leurs Monstres nous faisaient la Guerre , 
Et le Roi du Monde a rampé. 
Mais au Caillou qui la recèle 
Il ravit rheureuse étincelle 
Qui lui rend ce Globe usurpé. 



Les Bois j les MoAStres reculèrent ; 
Les doux Asiles s'élevèrent: 
La Faim n'eut plus de mets sanglant ; 
Et sous le nom de Triptolème , 
Le Génie inventa lui-même 
L'Art qui fit oubUcer ie Gland. 



Son Expérience lettile , 
Dans une Herbe autrefois stérile, 
Surprit le germe ^es Moissons : 
Oui , Gérés est RHe de THomm^ ; 
Et du Grain qaTEleusis renomme 
Lui seul a doré nos Sellons. 



Il impose au Coursier sauvage 
Le frein d'un utile esclavage ; 
Le Bœuf féconde ses Guérets ; 
£t pour fendre le sein des Ondes , 
Changés en Barques vagabondes^ 
Les Sapins quittent leurs Forêts* 



[ 
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Son Art, sur des Voûtes solides^ 
Traverse des Fleuves rapides : 
Les Monts altiers sont aplanis ; 
Et par une route nouvelle, 
A travers les flancs de Cybèle, 
Les deux Neptunes sont unis* 



C'est peu de 1 antique Merveille 
Des Sons qui peignent à rOreille 
L'Ame invisible en notre sein : 
Par lui la Parole est tracée ; 
Il éternise la Pensée 
A laide d'un mobile Airain. 



Il lit sur le front des Étoiles } 
Il emprisonne dans ses Voilëâ 
Eole aux souffles iiïconstans ; 
L'Heure même , si fugitive , * 
Vient , dans un Or qui la captive j 
L^Lrévéler les pas du Temps. 



A son ;gré le Marbre respire ; 
La Toile pleure , ou va sourire 
Sous des Pinceaux ingénieux. 
Il chante , et ma Lyre , qu'il aime , 
Soumet le Temps et la'^Mort même 
A âton Empire harmonieux* 



•• 
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Par une savante culture , 
Il semble inventer la Nature ; 
Il dompte TAir et les Climats. 
Aux yeux étonnés de Pomone , 
L'Arbre , avec orgueil , se couronne 
De Fruits qu'il ne soupçonnait pas. 



Ici , l'Homme ceint du Scaphandre ' , 
Franchit , plus heureux que Léandre , 
La ^urface des Flots mouvans : 
Là, plongeant jusqu'aux Néréides, 
Même au fond des Tombeau:!^ liquides , 
Il imprime ses pas vivans *. 



Lb Batave à sc[n.Ifidustrie 

Osa devoir utie/Pjatrie 

Conquise sur les Champs' amers : 

C'est là qu'il, fo^çle àa Fortune , 

Et dort , en dépit de Neptune , 

Où nageaient les Monstres des Mers. 



Fràivklin a pu' dire au Tonnerre : 
« Cesse d'épouvanter la Terre ; 
» Descends de l'Olympe calmé ! » 
Soudain la Foudre obéissante 
A reconnu sa Voix puissante ^ 
Et Jupiter fut désarmé. 
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Renommeb , abaisse tes Ailes ; 
Ferme tes Bouches infidèles ; 
Cesse tes Rapports indiscrets : 
Vois cette active vigilance 
Des Signaux qui , dans le silence , 
Vont saisir au loin tes Secrets ^. 



Quelle Nuit rend mon Vol timide ? 
Quelle Ombre jalouse et perfide 
Ma du Jour noirci les rayons ? 
Traînant une Vie importune , 
Je plaignais l'aveugle infortune 
Des Homères et des Miltons. 



O Lyre ! ne sois pas ingrate ! 
Qu'un doux Nom dans nos Vers éclate , 
Brillant comme TAstre des Cieux ! 
Je revois sa Clarté première ; 
Chante l'Art qui rend la Lumière : 
Forlenze ^ a dévoilé mes yeux. 



Que vois-je ? ô Merveille suprême ! 
Un Air plus léger que l'Air même 
Ravit THomme au Ciel le plus pur ; 
La Seine , en frémissant , admire 
Le cours de ce premier Navire * 
Qui des Airs fend le vaste Azur, 
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Ah ! ne yiens point, Raison barbare, 
Fière de la Chute dlcare , 
Glacer nos Dédales français ! 
Ce n'est pas à Toi de connaître 
Les Prodiges qui doivent naître 
De ces mémorabUs Essais ! 



Dut l'Aigle nous prêter ses Ailes 
Pour vaincre les Autans rebellea 
Et franchir les Champs étoiles ^ 
Albion verra sur ses Côtes 
De nos célestes Argonautes 
Descendre les Vaisseaux ailés. 



Éku d'une Crainte importune y 
C'est déjà trahir la Fortune 
Qu'en avoir lâchement douté : 
L'Audace enfante les Miracles ; 
Rien ne peut vaincre les Obstacles 
' Qu'une sage Témérité. 



Jadis jun Vulgaire crédule 
Rêva les Colonnes d'Hercule , 
Ces bornes du Monde et des Mers i 
« Et moi , dit un Homme intrépide |^ 
» Au-delà du Gouffre liquide 
»> Je vous jure un autre Univers* 
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» Cet AJtre est le Dieu que j atteste ! 
» Il voit dans sa route céleste 
» Les Climats promis à nos Vœux. 
» Suivez-moi donc , Troupe Taillante ! 
» Quelle Conquête plus brillante ! 
» Je donne un Monde à vos Neveux. 



» Plus immortels que ces Achilles, 
» Fiers Conquërans de quelques Villes , 
» Votre Nom ne saurait pëï-ir ! 
» Amis ! que TOmbre d'Alexandre 
» Désormais frémisse d'apprendre 
» Qu'il fut un Monde à conquérir ! 



y* Castillans nés pour la Victoire , 
» Si ce n'est assez de la Gloire , 
» Cet inestimable Trésor , 
» Volez où les Dons les plus rares 
» Lassent les mains les plus avares : 
» Plongfez-vous aux Sources de l'Or. » 



A ces mots qu'applaudit Eole , 
Déployant la Voile espagnole , 
S'élança , des Bords de Palos , 
Ce Génois , heureux Téméraire , 
Certain du nouvel Hémisphère 
Qui l'attend au-delà des Flots. 
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Emportbs sur les Mers profondes y 
La Vovite du Ciel et des Ondes 
Déjà se confond à leurs yeux : 
Dans ces abîmes du Silence , 
Tout à coup une Terre immense 
S élève entre l'Onde et les Cieux. 



L'autre Hémisphère se révèle ; 
O Colomb ! une autre Cybèle 
Court au-devant de tes Vaisseaux* 
Et Toi ,, si long-temps ignorée , 
De tes vastes Boisjentourée, 
Amérique ! tu sors des Eaux* 



Que dis-tu quand tu vis éclore 
Du Berceau vermeil de l'Aurore , 
Ces Vainqueurs des Flots et des Airs, 
Armés de Foudres éclatantes , 
Citoyens de Villes flottantes 
Qui semblaient nager sur les Mers f 



Cependant, ô joie imprévue! 
Toi-même offrais à notre vue 
* Tes Bords , tes Métaux radieux , 

Et ces nouveaux Fils de la Terre 
Venant rendre hommage au Tonnerre, 
Qu'ils croyaient lancé par les Dieux. 



/ 
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Au £alal aspect de nos Armes , 

Tes Dieiix vaincus jettent des larmes ; 

Tes yeux iremblans sont éblouis. 

Le vaste Echo de tes rivages 

S étonne, en ses Grottes sauvages, 

D'entendre des Sons inouis. 



Ces Bronzes tonnans qui rugissent , 
Ces Coursiers fougueux qui bondissent , 
Ce Fer qui luit dans les combats, 
Cet Art de carnage et de Gloire , 
Sous le nom pompeux de Victoire , 
Usurpe ces heureux Climats. 



Tblle qu'en sa course effrayante 
Une Comète foudroyante , 
Au sein des Airs épouvantés , 
Choquerait do son Front terrible 
L'Astre bienfaisant et paisible 
Que parent ses Feux argentés ; 



Tbls , au sein du liquide Abîme , 

Deux Mondes , quel instant sublime ! 4 

S'entrevirent avec effroi ; 

L'un paré d'Or et d'Innocence , 

L'autre armé de Fer, de Vengeance; 

Et tous deux ont l'Uomme pour Roi I 
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O Terre! a^semUe t^ Famille; 
Cesse emfin de chercher ta Fille 
Dont Neptune fut Rai«sseur i 
L'Europe , et l'Asie, et l'Afrique, 
Aux Bornes de l'Onde Atlantique ^ 
Ont trouvé leur dernière Sœur. 



NOTES. 

' Corselet de liège , avec lequel un bomine ptat tjAyerttr les riTÎèret, 
inventé en 1769 par M. La Chapelle. 

^ Jacqaes Cook, deyenn depuis si célèbre par ses Voyages, étant 
simple Matelot em Canada, pendant le Siège de Qriébec, en 1755, sonda 
la profondeur dn Flenve Saint-Laurent , en iaoc dji Camp français, en y 
plongeant, pendant Tespace de sept nuits, et publia une Carte exacte 
du Cours de ce Fleuve. 

' Le Télégraphe, inventé par M. Chappe , en 1794* 

^ Célèbre Oculiste qui a fait k TÀutenr Topé ration de la Cataracte. 

' L*Aérostat , rempli de gaz on d'air inflamniAble , sabstitné, en 17S5, 
par M. Charles , anx Montgolfières, inventée^ en 178$ par MM. Joseph 
ei Etienne Montgolfier. 
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ODE XIX. 

A LUCILE, 

PENDANT UN ACCES DB FIEYEB. 

XJE Vautour aux Serres cruelles 
Fond moins rapidement âux un Cygne amoureux, 

Que la Fièvre aux brûlantes ailes 
He vole sur ma Télé en me dardant $e$ Feux. 

Ivre d'un Sang qu'elle dévore , 
Elle glace en mon Coeur et la Vie et l'Amour, 

O Lucile ! en vain je t'implore ; 
Lucile ! tu craindrai3 de me sauver le Jour ! 

Tu me dérobes ta Présence : 
Jj'excès du Sentiment m'a rendu criminel. 

Hélas ! je meurs de ton Absence 5 
J'ai lu dans tes regards mon Exil éternel. 

Tes Rigueurs ont armé la Parque ; 
Elle punit mes Feux en me soufflant les sienju 

Je vais passer la noire Bavque y 
Et rejoindre TibuUe aux Champs Eljsiens. 



\ ^ 
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Epargne , épargne , ô Radamanthe ! 
D'un Fils des chastes Sœurs les Mânes innocens. 

Epris d une fatale Amante , 
Il exhala son Âme ainsi qu'un pur Encens. 

Loin des Gouffres du noir Tartare , 
Vénus guide mon Ombre au Séjour de la Paix. 

De la Danaïde barbare 
J'aurais vu le Supplice expier ses Forfaits. 

De l'insensible Âlcimadure 
J'eusse entendu gémir les tardives douleurs : 

Témoin des peines qu'elle endure , 
Je me fusse écrié : Les Dieux vengent nos Pleurs ! 

Mais de la Plaine fortunée 
Ne sens-je point déjà les Parfitms, les Zéphirs ? 

Là, d'Amaranthes couronnée, 
Sapho remplit les Airs d'harmonieux Soupirs. 

Là , sous mille berceaux de Rose , 
Les Poètes amans rêvent la Volupté ; 

Là 5 sous des Myrtes qu'il arrose , 
Coule à longs Flots d'argent le paresseux Léthé. 

De *Phébé qui me fut si chère , 
Là brille, au lieu du Jour, l'innocente Splendeur ; 

Son Flambeau , né pour le Mystère , 
Y prête au Baiser même une sainte pudeur. 
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Là, ma Lyre fidèle et tendre 
Chantet'a la BéâUtéqui me donne la Mort ; 

TibuUe daignera m'entendre , 
Et sa Délie au moins plaindra mon triste SorU 



34y 
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ODE XX. 

A LA MÊME, 

sua SON DÉPARTé 

Vjhbr et cruel Objet de la plus tendre Flâme, 

Tu vas donc t éloigner de Moi ! 
Tu pars ! telle est du Sort Timpérieuse Loi ; 
Tu pars j il est un Bien <quie ma Douleur réclame : 

Tu ne peux me laisser ton Ame, 

Emporte la mienne avec Toi ! 

Que ferais-je dune Ame à jamais désolée, 

Dune Ame absente de tes yeux, 
Dont les regards cent fois Font mise au rang des Dieux? 
Loin de ce qu'elle aimait languissante , exilée , 

Cette Ame aux Regrets immolée , 

En te perdant, tombe des Cieux* 

Qu'un Baiser la confie aux Roses de ta Bouche ! 

Hélas ! donné par la Douleur, 
Il ne fait point d outrage à ta chaste pâleur. 
Si du nom de Baiser ta Vertu s effarouche , | 

Que ma peine du moins la touche : 

La Pitié se doit au Malheur. 
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CHESt et cruel Objet de la plus tendre Flàme , 
Tu vas dt>ire t'éloigner de Moi î 

Tu pars ! telle est du Sort rimpérieuse Loi ; 

Tu pars ! il est uu Bien que ma Douleuf réclame : 
Tu ne peux me laisser ton Âme , 
Emporte la mienne avec Toi ! 



3Si 



35a ODES. 



• > • • ♦ 

ODE XXI. 

% 

« ... 

Xja Raison, froide Immortelle, 
Le front ceint de Nénuphar, 
Contre une Flâme cruelle 
M'offrait son triste Nectar. 

Cette Prude , avec empire , 
S'empara de mon séjour : 
Sa Voix fit taire ma Lyre , 
Douce eomplice d'Amour. 

D'abord son humeur chagrine 
Jeta mon Ovide au feu ; 
Elle craignait la Doctrine 
De ce Professeur du Dieu. 

Bientôt Pétrone et Catulle 
Furent en proie à Vulcain ; 
Elle brûla mon TibuUe : 
Les Grâces pleuraient en vain. 

Puis , de sa main vengeresse , 
Furent pris et déchirés 
Tous mes Vers pleins de tendresse, 
Et par Lucile inspirés. 
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XiX voilà , criant : Qui vive î 
A tout Miooi3 dïinger^ux. 
Bacchus j mon riant Convive , 
Se vit çxUer coii^me eipu 

ELiris frappa d anatheme , . 

Le profane Cupidon, 

Et m apprit le beau Système 

Du pur Amo^r ^e Vh0Jx>n. 

A ne parler qvtè des Ames 
La Prude a tan* réussi, 
Que , grâce à ses cha$tes Fiâmes , 
Déjà mon Coeur est transi. 

Qu AS-Tu fait , Raison maudite ? 
L'Insensible est-il "heureux ? , 
Amour ! Amour ! reviens vite ; 
Rends-moi la Vie et tes Feux. 






. ■ i ) > '. 
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ODE XXII. 

AVANTAGES DE LA VIEILLESSE, 

v^uB Minos jette dans son Urne 
Les Noms des vulgaires Mortels ; 
Muses ! vos Fils brarent Saturne, 
A rOmbre de tos sainl;s Autels. 
En Tain s'échappe la Jeunesse ; 
Mon Ame trompe la Vieillesse ; 
Ma Pensée est à son Printemps : 
Sa fleur ne peut m'étre ravie ; 
Et même, en exhalant ma Vie, 
Je ne meurs point ^ je sors du Temps! 

La Nuit jalouse et passs^ère 
Dont le Toile omb^ge mes yeux. 
N'est qu'une éclipse mensongère 
D'où l'esprit sort plus radieux. 
Ainsi la Nymphe transformée 
En Chrysalide inanimée , 
Que voilent de sombres couleurs, 
Prépare ces brillantes Ailes 
Et ce front paré d'étincelles, 
Qu'adore la Reine des Fleurs^ 
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Ce Vieillard qui charmait la Grèce ^ 
Ct^t Anacrébn si fanté , 
bans la Coupe de TAUégresse 
Sut boire rimmortalitë. 
Jeune de verve et de pensée , 
Sa Vieillesse fut caressée 
Par les Muses et les AmQurs ; 
Son Hiver eut des Fl'eur9> écloses $ 
Son Front se couronûa de Roses ; 
Et ces Roses virent touj^Hirs^ 

't. ' ' . . , 

Mais du Chantre h(sùVèufx de Bàthylle 

La verte et brillante Saison y ^ 

Ne fut qu'une suitie stérile ' 

î)e Printemps obscurs et sans nom^ 

liui-^même voila son jeune âge^ 

Sûr de l'immortel badinage 

Dont il ménageait le Flambeau ; 

Il sut reculer sa Mémoire , 

Et sembla naître pour la Gloire 

Aux Portes même du ï ombeau^ 

Aufii , quand la prodigue Flore 
A vu flétrir ses doux Présens , 
l)ons fragiles qu'en vain l'Autore 
Humectait de pleurs bienfaisans| 
La sage et tardive Pombne 
Ose confier à l'Automne ^ 
Voisin des farouches Hivers, 



•• 
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Ces Fruits dont la riche Corbeill» 
Brave les larcins de TAbeille 
Et le souffle glacé des Airs ; 



O0 tel des Grappe colorées 
Le feu liquide »t ptftiUafeit 
Vieillit^ loin des d9ii]^s doinées , 
Au sein pur d'ûR Cristal brillant. 
Loin que son Age ié côiksume y 
Biche du Temps qhi le patfurae^ 
Il devient ce Jus précieux , 
Ce^e ]^^eur k qui tout càde^ 
Même celle dont GanjJiiiède 
Couronnait la Coupe des Dieux. 



V .1 
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ODE XXIII. 

SUR LE VAISSEAU LE VENGEUR. 

Au Sommet glacée du Rhodope , 
Qu'il soumit tant de fois à ses Accords touchans , 
Tar de timides Sons le Fils «le Calliope 

Ne préludait point à ieis Chants. 



Pleik d'une Audace Pindarique, 
Il faut que des hauteurs dii siibliipie Hélicon , 
Le. premier Trait queld^ce un Poète Ipique 

Soit une Flèchf^ d'Apollon. 



L'Etna , Géant incendiaire , 
Qui, d'un front embrasa, fend la Voûte dès Airs^ 
Dédaigne ces Volcans dont la froide Colère 
' &*épuïse en stériles Eclairs. 



• ^ 



, A peine sa Fureux CQmmenee , 
C'est un vaste Incendie et des Fleuves brâlans. 
Qu'il est beau de Courroux , lorsque sa Bouche immense 
Vomit ieurs Flots ^tincelans ! 
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Tel éclate un libre Génie , 
Quand il lance aux Tyrans les foudres de sa Voix j 
Telle à Flots indomptés sa brûlante Harmonie 

Entraîne le^ Sceptres des Rois, 

Toi , ^ue je chante et que j'fidore ^ 
Dirige, ô Liberté ! mon Vaisseau dans son Cours, 
Moins de Vents orageux tourmentent le Bosphore 

Que la Mer.terrible où je cpur^^ 

Argo , la Nef à voix humaine , 
Qui mérita TQljmpe et luit au front des Cieux, 
Quel que fût le succès de sa Course lointaine, 

Prit nn Vol moins audacieux. 

Vainqueur d'Éole et des Pleïades , 
Je sens d'un soufRe heureux mon Navire emporté; 
|1 échappe aux Écueils des trompeuses Cyclades, 

Et vogue à rimmortalité. 

Mais des Flots fût-il la Victime , 
Ainsi que le Vengrur il est beau de périr ; 
H est beau, quand Iç Sort vqus plonge dans.VAbîme, 

De paraître le conquérir. 

Trahi par le Sort infidèle , 
Comme un Lion pressé de nombreux Léopards^ 
Seul au milieu de tous, sa fureur étincelle; 

Il les combat de toutes parts, 
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L'Airain lui déclare la Guerre ; 
Le Fer,.yOnde, la Flâme entourent ses Héros. 
Sans doute ils triomphaient! mais leur dernier Tonnerra- 

Vient de s'éteindre sous les Flots,. 

Captifs! . . . la Vie est un outrage : 
Ils préfèrent le Gouffre à ce bienfait honteux. 
L'Anglais, en frémissant ^ admire leur Courage;, 

Albion pâlit devant euiu 

Ptus fiers d'une Mort infaillible , 
Sans peur, sans désespoir, calmes dans leurs combats^ 
De ces Républicains l'Ame n'est plus sensible 

Qu'à l'ivresse d'un beau Trépas. 

Peès de se voir réduits en poudre , 
Ils défendent leurs bords enflammés et sanglans^ 
Voyez-les défier et la Vague et la Foudre 

Sous des Mâts rompus et brulans« 

VoTEr ce Drapeau tricolore- 
Qu'élève, en périssant, leur Courage indompté. 
Sous le Flot qui les couvre, entendez-vous encore 

Ce Cri : Vive la Liberté ! 

Cb Cri r. . .. c'est en vain qu'ils expire ,. 
Etouffé par la Mort et par les Flots jaloux» 
Sans cesse il revivra répété par ma Lyre. 

Siècles ! il planera sur vous ! 
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Et tous ! Héros de SalAmine, 
Dont Théûft Tante encor les Exploits glorieux, 
lîon ! vous n'égalez point cette auguste Ruine , 

Ce Naufrage victorieux ! 
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ODE I. 

LES TOASTS DE I^'Ol^YMPR 

Un soir que, réunis dans leur Palais d'Azur, 
Les Dieux, la Coupe en main j savouraient l'allégresse, 
Et que la jeune Hébé , du Nectar le plus pur, 
Leui^ersait la riante Ivresse ; 

Je bois, disait Vénus, à l'indomptable Mars ; 
Je bois, disait Junon , au Maître du Tonnerre ; 
Et moi, disait Gybèle en jetant ses regards 
Sur les Maux dont gémit la Terre, 

Je bois au Favori de la sage Pallas , 
Au Héros qui du Nil soumit ITFrne féconde , 
Au rapide Vainqueur des Alpes , de Mêlas , 
Au Pacificateur du Monde. 
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Et moi , disait Neptune, au généreux Lion, 
Effroi des Léopards, dont la rage. conspire 
Contre l'heureuse Paix , que latroce Albion 
Ose exiler de mon Empire. 

Oui, buvons , dit Pallas, & ce jeune Guerrier : 
C'est Ulysse au Conseil : au Combat c'est Achille 
Il a conquis la Paix, et son vaste Laurier 
En sera l'éternel Asile. 

Jupiter joint sa Coupe à la Coupe des Dieux; 
La douce Paix obtint son auguste sourire 
Et Phébus confia l'allégresse des Cieux 
Aux divins Accords de sa Lyre; • 



•i 
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ODE IL 



MES SOUVENIRS, 



ou JUliS PEUX RIV^S DE I4A S¥;iNE 



♦ 



i^u'ïiw autr«., d'une Ame insensée, 
Se vieillisse en plongeant ses yeux dans FÂyenir ! 
Moi, je rajeunis ma pensée 
Par les charmes du Souvenir. 

Dans l'Asile de ma Vieillesse , 
Un Sort heureux |n*ésente à mes regards contens 
L'aspect des lieux où ma Jeunesse 
Vit éçlore ses doux Printemps, 

•"■«■f-T/-".» - .1 

«. 
' •" \ I #- 

Paisible Nymphe de la Seine , 
Que ton Onde me plaît! que tes Bords me sont chers! 
Ton Onde est pour moi lHypocrène , *' 
Et tes Bords me sont TUnivers. 

Tu semblés de mes destinées. ' j 

Réunir à la fois et partager le cours : ; 
, Là, couloient, mes jeunes années; . 
, Ici coulent mes derniers jours. 

■ ^ Au sujet d'an logenîest ^ne le Gottvertieiiiexit v^ait d)B Wàooorder 
sur la rive droite de la Seine (an Louvre). 
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Que mon œil aime à reconnaître 
La rive où se cachait mon timide Berceau ! 
Mon Ame qui semble y renaître , 
De plus loin bfave le Tombeau. 

Raiciiiés par d*heureux prestiges , 
D'un Palais abattu les Marbres , les Jardins 
Se relèvent, fiers des vestiges 
Qu'ont laisses mes pas enfimtins. 



Les voilà ces jeunes Dryades 
Qui jadis m'ombrageaient de leurs rameaux épars! 
Ce jet lancé par les Naïades. . 
Bafraîchit encor mes regards ! 



Parmi des Fleurs toujours écloses, 
Errant dans les détours de ces dédales verts , 
.Mon Souvenir cueille ,dcs Roses, 
Et peuple ces Bosquets déserts. 

Que TAurore m'y paraît belle ! 
Un nouveau jour me luit, plus riant et plus pur; 
Et tout lor dont il étîndelle 
M'enrichit le céleste Aiur. 



* L'hôtd de Conti , où TAnteiir est néi Cet hàtel est dereiia dej^s 
lliôtel de la Monnaie. 
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J'y vais épier Iç phosphore 
De l'Astre des Buissons ^^^os leur seia dérobé. T; 
Je m'y plais à nourrir ^ncore 
L'amant des feuilles d^ Thisbé **. 



/ 



/ 



Je te revois, treille chérie, 
Berceau mystérieux dans les Airs suspendu , 
Où , par la naive Égérie , 
Mon premier Baiser fut rendu ! 

4 
I 

Voisiir des lieux de ma naissance , 
Gymnase au vaste dôme ***, après soixante Hivers 
Tes Murs racontent mon £nf«incç 
A mes yeux dès qu'ils sont ouverts. 

Db ton Aii^in là voix fidèle 
Frappe des mêmes Sons mon oreille et les Airs ; 
Douze Lustres comptés par -elle 
Rendent mes Souvenirs plus' chers. 

/ * • ' • ' 

Là, fuyant 1 oisive Pare9$e7 
Le Travail vint m'apprendre à ^pftt^r 1^ pl^sir; 
Et des Jeux la riante ivresse 
Égayait mon heureux loisir; 

* Le ver laisant* 
** Le ver à «oie. 

* " « Collège des Qq«rt9r»^«tiMM » m r^ftlew » liit m étaéo«: 
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Là, dans sa vitesse immobile, 
Le buis semblait dormir, agité par mon bras } 
Là, je triplais le cercle agile 
Du chanvre envolé sous mes pas. 

Là , frêle émule de Dédale , 
Un liège, sous mes coups, se plut à voltiger; 
Là, dans une course rivale,. 
J'étais Achille au pied léger. 

Là, j'élevais jusqu'à la nue 
Ce long fantôme ailé , qu'un fil dirige encor 
A travers la rOute inconnue 
Qu'Eole ouvre à son vague essoi'^ 

I 

Là, ces colonnes, ces portiques 
M'ont vu, la fronde en main, Baléare xiouveau^ 
Au-dessus de leurs fronts aBtiques, 
Atteindre le rapide oiseau.; . 

• 

Là , souvent une jeune audace , 
Quand l'instinct belliqueux vint enflammer nos seii^^ 
Préludait aux Jeux de la Thràce 

Pair mille' combats innoceiis. 

- - ^ 

Là , ma Jeunesse indépendante 
Puisa tes premiers Feux, céleste Liberté f. 
Rome, Athène, à mon Ame ardente^ 
Prêtaient leurs Arts et leur fierfé« 
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Qu'aux premiers accens de la Gloire 
II palpita ce cœur, impatient du Prix ! 

Comme des Nymphes de Mémoire 
Il devint pour jamais épri» ! 

Cbint de triomphantes Guirlandes , 
Je crus franchir le Pinde et ses bords immortels ; 
De mes poétiques Of&andes , 
Muses , je parai vos Autels. 

Mon Laurier conquit une Amante ; 
Vainqueur, mon jeune front plut aux yeux de Myrte : 
Oh ! combien la Gloire est charmante 
Quand elle enflàme la Beauté ! 

Cb premier sentiment de TAme 
Laisse un long souvenir que rien ne peut user ; 
Et c'est dans la première flàme 
Qu'est tout le Nectar du Baiser. 

Age aimant, âge d'innocence, 
Age oii le cœur jamais n'a de replis obscurs ; 
Ta pudeur feint peu la décence ; 
Tes goûts sont vrais ; tes feux sont purs ! 

Ainsi , quand la Vieillesse arrive , 
Du long Fleuve des Ans je remonte le cours ; 
Et je retrouve sur la rive 
L'àgô des Jeux et des Amours. 



3^ 
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ODE III. 



AUX'BEIilCS QUI TÈtJtETT'B BÉVBklR POiTES. 



■M ,- 



douYE&AiNEji 4^^ rAft;4^ pUirO) 

Les Dieux vous firent pour aimer : 
L'Amour verrait avec colère 
Une nuit perdue 4 l'îivcr. 



> I I < 



Quoi! dans une docte insomnie, 
Parjures à ce Dieu si doux , 
Vous prodigueriez au Giinïe 
Un Baiser stérile et Jalbùr f 



Nos Cœurs vous cèdent la Victoire j 
Qu'elle bpme'irotre d«sî)^ : 
UçL }ofif[ SiàèlQ daiis laJMLemoife 
Ne vaui psut rUtôtànt «bx ISaisir. 



La Rose vit un jpwr à pçj^ ^ 
Mais elle charme tous les.yçuKj 
Et n'est point jalousa du Çhênç 
Qui porte son frQnt 4aj)s Içs Çieux. 
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Voit-on la Colombe de Gnide 
Affecter l'empire de TAir, 
Et ravir à TAigle intrépide 
Les triples Feux de Jupiter ? 

Laissb2-nous la double Colline ; 
Régnez à Cythère , à Paphos ; 
En Vers tendres , le doux Racine 
A même vaincu les Sapbos. 

Le Coursier fougueux du Parnasse 
Ne cède qu'aux Fils d'Apollon , 
Et se rit de la ^ible Audace 
Des Amazones d'Hélicon. 

* 

Rassurez les Grâces confuses ; 
Ne trahissez point vos Appas : 
Voulez-vous ressembler aux Muses, 
Inspirez , mais n'écrivez pas. 



I 

j 
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ODE IV. 

LA ?ITIÉ DANGEREUSE. 

_ » 

vJh ! qu une Beauté malheureuse 
Lance d'inévitables Traits ! 
Oh ! que Zélis est dangereuse , 
Et que ses larmes <^iit d attraits ! 

Quelle Ame dans ses yeux humides 
Accuse un Sort injurieux ! 
Que ses pleurs voilés et timides 
Ont un langage impérieux ! 

Et je croyais pouvoir Tentendre 
Sans être sensible à mon tour \ 
Ah ! je le vois ; la Pitié tendre 
Est un des Pièges de TAmour. 
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ODE V. 



• * ' 



A Zt&t^HÉ, 
Dont on yoï^lai* mc séPARBK. 

C^u ô i ! cette Onde qui setpënté 
Au sein d^uh Vallon charihanty 
Peut suivre ïà âouce peiiiè 
Qui 1 entraîné à son Âihant ! 
La Fleur qui se plaint ëhcdre 
De Tabseiicê du SôlèîJ , 
Peut vers l'Astre qu'elle adore 
Se pencher à son réveil ! 

Et moi , Zirphé , moi dont TAmô 
Éprise de tas Appas , 
Reçut des Ailes de flàme 
Pour mieux voler sur tes pas , 
Tu crois glacer mon ivresse 
Par le vain nom d'un Epoux I 
Et tu veux que ma tendresse 
Cède aux Obstacles jaloux ! 

Non, non ; la Source rebelle 
Au frein qui gêne son cours , 



• • 
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S'échappe , et revient fidèle 
. .Au beau Vallon ses Amours. 
Non ! de la tendre Glytie , 
Pour son Amant radieux , 
L ardeur n'est point ralentie 
Par un Nuage odieux. 

^ Tout aspire , tout doit tendre 
Au but qui l'a su charmer. 
Que ferais-je d'un Cœur tendre 
Qui ne vit que pour t'aimer ? 
Que dis-je ? la Parque mêmei 
S'armant pour nous désunir, 
Jamais, dans ce Cœur qui taimei 
N eteindxa ton Souvenir ! 
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ODE VI. 



LE GUIDE NOCTURNE, 



^u milieu dune i^ui^bien sombre , 
Après le nocturne repas , 
Un Enfant vint m'offrir dans l'ombre 
Son Flambeau pour guider mes pas. 

Il était aussi beau qu agile ; 
Tout me parlait en sa faveur. 
Je lui révèle mon Asile , 
Et je le suis , triste , rêveur. 



Trop plein d'une Beauté funeste, 
J'exhalais ces inîota douloureux : 
« Nuit ^ ô Nuit ! un objet céleste 
» Peut-il rendre si malheureux ? 



» Ah ! quand ton Char semé d'étoiles 
> Des Airs fendait le sombre Azur, 
• Mon Bonheur caché dans tes Voiles 
» Etait si tranquille, si pur ! 
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» Églb m'aimait ; je n aimais qu'elle. 

. » Tskisez'xaas , xregrets superflue l 

« Églë me fuit; ah ! l'Infidèle ! 
» Non , non ^ je ne ^ verr^^ plus. 

» Eh guoi ! mon faible cœur murmure ; 
» Taîsez-vous , regrets àuperdus ! 
» O Nuit ! ma Bouche te le jure ; 
» lîon , lion ; je rie la t^iriai 'plus. » 

A ces mots l'Enfant' qui m'éclaire 
Mé déployant detix' Ailes dW,' 
Va ! je te quitte du salaire, 
Me dit-il • en prenant l'essor. 

Quoi ! pour l'In^^çç jftift Dj^eu çODqpiçç ! 
M'écriai- je éperdu ^ UQ^|;)lé ; 
J'entends un doux éclat de rire ; 
J'étais sous le balcon d'Églé. 

Au son de sa voix ingénue, 
Dieux 9 quek soudaine ràvissem^ns ! 
Une PiytVè dhère et connue 
S'entrouvre dans ces doux momens. 

J'entre; mou pî^d timide presse 
Un seuil qui n'est plus irrité. 
Je vois mop Guide et ma Déesse ^ 
£t dans ses yeux la Volupté. 



f V 
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Ainsi quand l'Amour nous égare , 
Souvent l'erreur est un bienfait : 
Les maux qu'il cause , il les répare ; 
Adieu le Serment que j'ai fait ! 



375 
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ODE VIL 

CHANT D'UN PHILANTROPE, 

PEUDAJTT LBS HORREUKS DE L'AITARCHIB. 

Jl RENDS les ailes de la Colombe ^ 
Prends, disais-je à mon Ame, et fuis dans les Déserts; 
Ou que l'Asile de la Tombe 
Nous sépare enfin des Pervers ! 

Une Rose, vierge de Flore, 
Un Lys, beau d'innocence et brillant de candeur, 
Des Vents du Sud qui les dévore 
Aiment-ils l'insolente ardeur ? ' 

Eh ! que ferait l'Agneau paisible 
Parmi des Loups cruels , des Tigres dévorans ? 
Quel Bras , quelle Égide invisible 
Peut nous défendre des Tyrans ? 

De ces Cœurs soupçonneux, avares, 
Redoutons les fureurs et même les bienfaits. 
S'ils voulaient nous rendre barbares , 
Nous associer aux Forfaits ; 
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Si de la noble Indépendance, 
Au lieu de la venger, ils outrageaient les Droits; 
Si la Bassesse et l'Impudence 
Succédaient i l'orgueil des Rois; 

Elevés par la Ruse oblique , 
S'ils montaient aux Honneurs, et sous leur Joug d'aijcain. 
S'ils osaient de la République 
Abaisser le Front souverain ; 

* 

S'ils ensanglantaient notre. Histoire 
De Meurtres clandestins, sans périls, statis combats, i 
Et qui font rougir la Victoire , 
Amante de nos fiers Soldats ; 

Si de la liste de leurs Crimes .■ .: * 
Ils effrayaient nos murs et souillaient nos regards; . 
S'ils traînaient parmi leurs Victimes 
La Vertu, l'Honneur et les Arts.; 

S'ils mettaient un lâche courage 
A détruire en nos cœurs la sainte Humanité ; ' 
S'ils joignaient dans leur folle rage 
La Mort et la Fraternité ; 

Si leur Cupidité féroce 
S'enrichissait de pleurs , changeait le sang en or 
Et souriait d'un œil atroce 
A cet exécrable Trésor ; 
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Si d'un Dieu niant l'existenoe ^ 
Leur délire élevait un Temple à la Raison ; 

S'ils forçaient même llnnocsence 

t> 

A boire leur affreux Poison ; 

Douce Pitié ^ si tes alarmes 
Te rendaient criminelle à leurs coupables yeux; 
S'ils venaient épier tes larmes , - 
Tes regarda tournés vers les Cieux ; 

Prbkbb les ailés de la Colombe, 
Qmon Amel luyons, fuyons dan» le» Déserts , 
Ou que VAsile de la Tombe. «..^ 
Quoi ! nous céderions aux'Pervers ! 

Non 5 non ; c'est trahir là Patrie ! 
Fuyex-la pour jamais , jour de sang' et de pleurs \ 
Que sa Gloire long-temps flétrie 
Appelle et trouvé des Vengeurs ! 
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ODE VJIÏ, 

. i • ' ,' i .'i 

LA JOURNÉE POÉTIQUE. 

iVliiSB, dans les Bosquets de Flore' 
Viens essayer des Chants nouveaux , 
Des Chants aussi frais que TAurore y 
Dont le Char effleure et colore 
Le sommet riant des Coteaux. 

Que ces Bois dont l'horreur sait plaire , 
T'inspirent des Sons généreux ; 
Qu*ils nous séparent du Vulgaire ^ 
Quand du Jour TAstre solitaire 
Du Midi lancera les Feux ! 

Mais quand de la fraîche soirée 
Vesper recommence le cours , 
Et que la jeune Cythérée , 
Des Feux de Diane éclairée. 
Vient danser avec les Amours , 

Adieu , Muse ! Alors de ta Lyre 
Je suspends les Sons ralentis. 
Animé d un autre délire , 
Tandis que le Dieu qui t'inspire 
Ira sommeiller chez Thétis , 
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Moi y dans la Grotte où le Mystère 
Mlnyitè aux larcins les plus doux ^ 
Si ma Cloé n'est point légère ^ 
J'irai m unir à la Bergère , 
Et tromper mes Riyaux jaloux. 



•j 
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ODE IX. 

> 

SUR LE FAUX ENTHOUSIASME, 

Juoiir de nous ce Rimeur barbare, 
Dont TEnthousiasme bizarre « 
Dicte en feu ses froides Chansons ! 
Telle, Hécla, ta cime allumée 
Roule des torrens de fumée 
Parmi des rocs et des glaçons. 



Quel Glaive arme ce Corybante f 
Sa Muse n'est qu'une Bacchante , 
Nocturne effroi du Cythéron , 
Et qui , fatalement célèbre , 
Précipita des bords de THèbre 
Orphée aux rives d'Achéron. 

Plus hardi , plus profane encore 
D'un Sang que le Parnasse adore, 
Il souille le Temple des Arts ! 
De Calliope déchirée , 
Et dans ses Vers défigurée , 
Il sème les lambeaux épars. 
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Ton désordre , 6 brillante Lyre f 
Na vien de ce nombre dëliM, 
ConJPuse image des Hivers ; 
Même à l'instant qu'elle s'égare ^ 
La fougue beureusè de Pindare 
Prodigue encor de plus beaux Vers. 

Oh ! que de Roses profanées 
Tombent »avk& les mains effrénées 
D'un Salgrre aux doigts ravisseurs'; 
Tandis que y sur l'heuireuse tig^ 
Où la main de^ Grâces voltige y 
Les Fleurs rdnaiseeftt s^us les Fleurs ! 



> * » 
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ODE X 



UNE VIEILtE COQUETTE A SON MIROIIl. 



•t • • \ 



!UoNFip$NT que } aimais a croire 
Quand me^ jeux obtinrent le prix, 
De la Beauté qui fit ma Gloire 
N'ai-je plus que les vains débris ? . 

O que ta Glace m épouvante, 
Cruel Miroir ! fuis loin de moi. 
Hélas! cette Beauté qu'on vante 
Est aussi fragile que Toi ! 



1 



De l'irréparable dommage 
Dont tu m^ofiïi^es l'a^^ct hXiA ^ 
Que, ne puis-je effacer l'Image 
En brisant toà frêle Cristal l 
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ODE XI. 

MÊMESUJET. 

\J Toi qui ris mes premiers Charmes 
Accrus et ravis par le Temps , 
Miroir , je t'arrose de larmes 
Qui regrettent mes doux Printemps ! 



Cent fois contre l'Amour volage 
Tu me prêtas d'heui*eux secours ; 
Mais on ne peut tromper son Age 
Comme l'on trompe les Amours. 



Tu vois l'Age en argQAt funeste 
Changer 4'or de mes blpnds cheveux 
Et sillonner ce front céleste , 
Jadis l'objet de tant de vœux. 

Tu le vois , d'une inaîn barbare , 
Courber ces membres délicats : 
Ma voix tremble; mon pied s'égare j 
L'Enfant qui vole fuit mes pas. 



# 



LIVRE SIXIÈME. 385 

Ces yeux qui défiaient l'Aurore 
Se couvrent d'un vtJilejalôUi; 
Ces lèvres où respirait Flore 
Ont perdu leur parfum si doux, 

* 

Ils ne sont -plus ^ ceis jours d'ivresse ^ 
De triomphe et de volupté , 
Où tes conseils et mon adresse 
Enchaînaient tbiirt à ma Beauté* 

A|.X)RS je t'ornais de guirlandes , 
Tribut de mille Cœurs soumis. 
Plus de vœux , d'encens ni d'offrandes l 
Mes Amans sont à peine Amis. 

Miroir qui me rendais si vaine , 
Doux présent que me fit Vénus, 
Hélas ! tu reconnais à peine 
Ces traits qu'Amour a tant connus 1 

T'oppRiR ce que TAge nie laisse, 
C'est tous les deux nous outrager ; 
Et Je té rends à la Déesse*' 
Dont les traits ne peuvent changer» 



I. aS 



•m ODES. 

ODE XÏI. 

A CHLOÉ, 

QUI VOUtiilT TKADViaB SB TZXS FRAITCUS QVBIQUZS 

Aja Nature et Vénus te firent Tourterelle : 
Ghloé y suis la Nature , et Yënus , et ses Loix ; 
Sois Colombe y sois tendre, et soupire comme e^e, 
A d'héroïques Chants n'élève point ta voix. 

Que ferais-tu d'Achille effrayant le Scamandre ? 
L'Amour ne veut chanter que d'aimables Héros : 
Le Cygne qui folâtre aux rives du Méandre, 
Des orageuses Mers ne tentent point les Flots. 

« 

A l'Aigle de Milton la Colombe timide 
Voulut associer son Vol et ses Destins : 
Du Bocage tomba d'une chute rapide , , . ^ 
Et répique Laurier s'est flétri dans ses mains. 

Vainement Deshoulière essaya le Cothurne : 
Où s'élevait Corneille , une Femme a rampé. 
La Muse de l'Idylle , en pleurant sur son Urne , 
Plaint encore un espoir honteusement trompé. 
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YoTTLin-TOTTS, Scxe aimable ) éviter ces disgrâces 
Ne ohuèteB ^ue VAmowt-t-^eBJevoL tou» aont connus c 
Mars ne doit point toucher la Guitare des Grâces ; 
La Trompette sied vmX d^ins la main de Vénus, 



V . 



•• 
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ODE XIII. 

MES CONSOLATIONS. 

AvACKBOV sut plaire aux Belles, 
Malgré ces quatre-vingts Hivers ; 
Et les Grâces , toujours fidèles , 
Le couronnaient de Myrtes verds. 



PiNDARE, en Cygne d'Aonie, 
D'un Siècle traversant le cours , 
Plus cher encore à Polymnie , 
Chantait la Gloire et les Amours» 



Sophocle , à son vingtième lustre , 
De Melpomène eut les Faveurs. 
J aime à voir leur Vieillesse illustre 
Cueillir des Lauriers et des Fleurs. 



Ma Lyre aussi n*est point muette : 
Le Pinde a répété mes Vers. 
Liberté ! je fus ton Poète ; 
Amour ! je célébrai tes Fers. 



LIVRE SIXIÈME. Î89 

Mbs jeunes pas suivaient les traces 
Des Dieux de Gnide et de Claros« 
Je puis encor chanter les Grâces ; 
Et je chante encor les Hétos« 

Là , je soupire avec TibuUe ; 

Là y Tirthëe enflànïe ma voix : ( 

Ici, je lance avec Catulle 

Lés traits malins de son Carquois. 

Si, dans mes yeux moins diaphanes, 
Le jour ne brille qu'à moitié, 
Heureux, je vois moins de Profanes : - 
J'en suis plus cher à l'Amitié. 

Les Grâces , d'ipie main charmante , 
Daignent souvent guider mes pas : 
Je crois retrouver une Amante 
Quand leur bras s'enlace à mon bras. 

Eh ! puis-je encor la méconnaître ? 
Mon Cœur palpite à ses Accens. 
Nouveau Tithon , je vais renaître^ 
Une autre Aurore a mon Encens. 



Zqo OUEtR. 



ODE xrv. 

é 

CHANT DITHYRAMBIQUE, 

r 

•UE L'A&EITBB TKIOKrHALB DS8 MOKtr]fIl|$ D'ITAUS. 

Nwnerisque fertut 
Lege solutis. 

Enfante de nouveaux Concerts î 

Jamais^ aux rives de TAlphée^ 
Pindare né chanta des Triomphes plus chers ^ 

Jamais plus superbe Trophée 
N'appela sur i^o& Bords les yeux' de lITiiivers. 

France heureuse, quelle est ta Gloire ! 
Tu vois les Chef-d'œuvres des Arts, 
Conquis des mains d.e la Victoire,. 
Embellir tes nobles Remparts* 

Dans sa course imn^ense et féconde ^ 
Le Soleil même est fier de ton auguste aspect : 
C'est de Toi que sortit la Liberté du Monde y 
Et le Monde vengé t'admire avec respect. 
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De ton Char immortel préside à cette Fête , 
Dieu du Jour et des Arts , radieux Apolloa 

Digne de marcher è leur tête , 
Reconnais le Vainqueur de Thorrible Pydian. 

A voler sur ses pas les Muses empressées , 
Viennent s offrir à nos transports.. 

La Nature^ les Arts, le trésor dés Pensées 
Qu'une main fidèle a tracées , 

De leur triple Conquête enrichissent nos Bords 

FaAifGE heureuse, quelle est ta Gloire ! eta 

De Talens créateurs quelle foule rivale ! 
Guidez , Sœurs d'Apollon , un Cortège si beau I 
L'Olympe en est jaloux et n'a rien qui l'égale. 
La Toile a respiré sous le feu du Pinceau. / 

Tous ces Marbres viyans sont les Fils du Ciseau. 

Devant leur Marche triomphal^ 

La Gloire élève soii Flambeau, 

France heureuse , quelle est ta Gloire ! etc. 

« 

Beaux- Arts , Rois sans esclave , honneur de la Patrie ^ 
Venez dans leur Palais succéder aux Tyrans ! 
Leur Trône est abattu fleur Mémoire est flétrie ' 
De l'Immortalité sublimes Conquérans , 

La vôtre est à jamais chérie ! 
Venez dans leur Palais succéder aux Tyrans. 

France heureuse , quelle est ta Gloire ! etc. 
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Jadi« ces Merveilles divines , 
Rome les enlevait aux Grecs industrieux ; 

Et dans la YiUe»aux sept Collines 
Notre Mars enleva ces larcins glorieux. 

Biche des dépouilles du Tibre, 

lia Seine triomphante et libre 

Pour jamais les offre à nos yeux. 

Frajvcb heureuse ) quelle est ta Gloire ! etc. 

% > 

Du bonheur des Français que Rome se console 
Rome a vaincu par nous le Pontife et lldole : 

Son Génie est ressuscité ; 
Et les Fils de Brennus rendent le tiapitoje^ 

A son antique Liberté ! 

Francs heureuse, quelle est ta Gloire t 
Tu vois les Chef-d œuvres des Arts ,, 
Conquis des mains de la Victoire ^ 
Embellir tes nobles Remparts. 



/ 
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ODE XV. 



ANACRÉONTIQUE, 



r-A RAISON ENIVREE PAR l' AMOUR. 



JLiA Raison , sous une treille ^ 
Vit un jour l'Enfant ailé , 
Qui de sa Coupe vermeille * 
Choquait la Coupe d'Eglé. 

Mes Enfans , craignez , dit-elle , 
Craignez les Dons de Bacchus ; 
Par sa Liqueur infidèle 
Bientôt vous seriez vaincus. 

Ma Bonne, répond TEspiègle, 
Vous parlez bien ; grand merci ! 
Vous serez toujours nA règle j 
Mais buvez un coup aussi. 

En vain là Grondeuse élude ; 
L'Amour la presse en riant ; 
Et d étourdir une Prude 
Bacchus est impatient. 
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La Raison, prenant un Verre 
Plein du ITeeCar ennemi , 
De si près lui fait la Guerre , 
Qu elle le TÎde à demi. 

Dans sa docte yéhémence 
C!ontre un Jus pernicieux, 
Elle achève , et recommence , 
Trouvant qu elle en parlait mieux. 

Gracè au Breuvage perfide , 
La Raison, toujours parlant, 
Heureuse qu'Amour la guide , 
S'en retourne en chancelant. 
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ODE XVI. 

iTx imsTms ailé du Tonnerre , 
L'Aigle qu AniouF rend heureux , 
Ne descend point sur la Terre 
Armé dé tes tri|lles Feux. 

La Foudre en yain le rappelle ; 
Il cède à des Feux plus doux, 
L'Amour enchaîne son Aile ; 
L'Amour éteint son Courroux, 

Quand Céphise sur mon Ame 
Fait régner ses douces Loix , 
Je n ai plus ces Traits de fiàme 
Dont je foudroyai les Rois. 

IvKE d'Amour et de Gloire , 
Le Fils même de Thétis 
A fait soupirer Fivoire 
D'un Luth cher à Briséis, 

Daphné, la Feuille éternelle, 
Ceint les Dieux du Panthéon ; 
Mais la Rose est immortelle 
Dans les mains d'Anacréon. 
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Jb mourrais sans 1 espoir flatteur 
. , Qu'un seul Jour finit taut d'Absence 
leviens, reviens, Être enchanteur! 
Tu me rends tout par ta Présenoe, 
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ODE XVIII. 

ODE NATIONALE 

C0irTRSt.'A.lt6I.BTEllKS *. 

Discite justitiam.,,.. 

• YiEC. ^nçîd. lib. vi. 



.' • 



,\ 



A AiTDis que la Tamise, en ses mornes Rivages , 
Dans son perfide sein méditant les ravages , 
Roule une Onde inMèle et jalousé des Lys , ' 

La-Siiine aux - bords rians, Nymphe tranquille et pure, 
Portée son ddûx Cristal , ennemi du parjure , 
ç A FiWiihense Téthis. 



Cette Ode , dans laquelle , à Texemple des Anciens , TAntenr fait 
sortir son Sajet d*an trait liistoriqoe éloigné , et termine là où les antres 
commencent, offre une grande idée morale mise en action. La descente 
en Angleteire est; 9uz yenxjdn Poite national ^racron^lissemeiiV'Jlbs 
Décrets de cette Jnakioe étemelle qui , confianjt au Temps et à Utésçîfma 
rexécntion de ses desseins , punit t6t ou tard par un châtimeiit ansâl 
éclatant qulnéyitable, les trahisons et les assassinats ; et comme lé plus 
odieax, le plas lâche de tons^, c^st Tas^ssitiat «L^eltt envoyé ^' Paix, 
le Poète f à Taide d'niie fictà.01^ vive et animée , ra^p«Ue le mèartre' |le 
M. de Jnmonville , pour en lier la Tengeance tiirâive, binais solennelle ^ 
au respect que doit inspirer le droit sacré des Nations. 
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Tethis voit accourir à sQn humide Trône 
ie Tibre , l'Éridan , et le Tagc , et le Rhône , 
Le Méandre incertain j le rapide Eurotas j 
Et le Volga pressant son Onde hyperborée , 
Le Danube au long cours, le Rhin, TElbe, et la Sprée, 
Amante des Combats. 



TA y sous des Bois vermeils inconnus aux Dryades, 
Erraient de toutes parts de bruyantes Nayades ; 
Tous les Fleuves du Monde y roulent leurs destins : 
Tous, ceints d algue et de joncs, s'inclinant sur leur Urne, 
Près du Fils orageux de l'antique Saturne , 
Partagent ses Festins. 



La Tamise elle seule > ivre d^ sa. Fortune, 
,£t dédaigna^t l'honneur des Banquet^ de Neptune, 
Entraînait aux Çomb|LjCs ses perjSides Vaisseaux; 
Aux bords Américains déjà spi^fflant la Guerre^ 
Son orgueil affectait TEmpire de la Terre 
Et le Sceptre de3 Eaux. 






Sans les Mers <^e{iendant les jeunes Néréides 
Oht prodigué les Fruits nés dé leurs Champs humides; 
Les Coupes du Nectar animent leurs Banquets; 
£t. l'Ambroisie /exhale une nue odorante 
'Qui parftiiiie à longs flots la voùtè transparente 
Des liquides Palais. 



LIVRE SIXIEME, 4oi 

De rOyo * tout à coup la Nayade lointaine 
Les frappe de ses cris, pâle, et fuyant à peine ^ 
A travers FOcéan , de barbares Vainqueurs : 
Ses regards éperdus , sa tête échevelée , 
De roseaux teints de sang horriblement voilée , 
Attestent ses Malheurs. 

Vengeakce ! criait-elle ; ô Neptune ! vengeance ! 
Quel forfait de mes Bords a souillé Tlnnocencé ! 
J'ai vu la Paix trahie abjurer nos Climats. 
Et toi , Seine , frémis à mes Accents funèbres ! 
La Tamise triomphe ; et ses Exploits célèbres 
Sont des Assassinats* 

Crédule à cette Paix que l'Infidèle atteste, 
Hélas ! je reposais dans un calme funeste : 
Un cœur pur, de soupçons est rarement armé» 
Mes Fils , sans crainte errans , dans leurs Concerts sauvages , 
Chaque jour éveillaient FEcho de mes rivages 
Au nom. d'un Peuple aimé^ 

Quand l'affreux Ravisseur de la triste Acadie **, 
L'Anglais, que sur mes Bords guide la Perfidie , 
Fonde et voi^ç, un Rempart à la Nécessité '^**; 

* Les bords de TOyo fdrent le théâtre des hostilités des Anglais en 
pleine paix. 

* Presqa'ile de TAmériqne septentrionale, snr les frontières orientales 
dn Canada, qite les Anglais enyaliirent par une Ttolation des Traités. 

**^ Les Anglais appelèrent de ce nom le fort qn'ils bâtireaiC snr na 
terrain nsnrpé , justifiant ainsi un attentat par une injure. 

I. j6 



4o2 Q D £ $. 

De là, son Glaive impie et ses Feuit èaciifêges 
Chassent les Dieuit, la Paix, et de nos Pritil^e^ 
Bravent la sainteté. 



Le Français se réveille au bruit de cette Audace ; 
Il sait du noir Rempart l'insolente menace , 
Et son courroux yengeur suspend epcpr ses Traits : 
Avant de foudroyer le Crime et son Asile., 
La sainte Humanité confie à lumonville '^ 
Le Rameau de la Paix. 

* 

Il part : quinze Guerriers^ eompUgates ^ son zèle , 
Le suivent jusqu'aux bords de l'enceinte infidèle ; 
Il parlait :. il offrait l'Olive à ces Pervers. 
O Crime ! il tombe aux pieds de l'Assassin faroudie ; 
Le dout Qom^ d^ }a Paix expire sur sa Bouche \ 
Sa Troupe est dans les Fers. 

4 • i 

Dieu des Mers, tu l'entends 1 dit la Sëinef léperdue j 
On égorge mes Fils : leur Sang coule à ta vue ; 
Et ce Sang généreux ne serait pas vengé ! 
Ne suls-je plus ta Fille ? 6 Neptune ! e* toi-même 
N'es-tu plus Souverain de ce Trident Sf&^ppême 
Par l'Anglais outragé ? 



tenhe officier français -plein ée talens ^ éb Vfertnft. BefMfté vers l«s 
Angles par M. de Oofntreccenr, commandant le corpe dt^troopts posté 
snr les Vords de TOyo , il fbt assassiné lâe^ement , «n m^^ns des lois Je 
riiumanit^et dee droits des Nations. 
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VoiLJL cette Albion , ce Peuple magaanime 
Que le Savoir éclaire, et que THottoeur anime ! 
€ est lui qui l^hefuent ensanglante la Paix ; 
De la Terre ^ des Mew Déprédateur ayam , 
Au Hiiron qu'il dédaigne ^1: qu'il nomme J^rbare 
Il apprend le» Forfait*. 

Tu voulus que tes Flots unissent les deux Mondes ; 
Et du libre Océan il enchaîne les Ondes ! 
Le cri des Nations redemande les Mers. 
Purge tes Flots sacrés de ses Voiles parjures ; 
Venge le sang français, mes larmes, mes injures, 
Toi-même, et l'Univers ! 



Elle dit , et ses Sœurs autour d'elle gémissent ; 
Attendris , indignés , tous les Fleuves frémissent ; 
Tous craignent d'enrichir llnsulaire odieux : 
La Nymphe au lit d'argent, l'Orellane en frissonne ; 
L'Or du Tage pâlit ; et le Gange emprisonne 
Ses Cristaux radieux. 



Fleuves, rassurez-vous, dit l'Époux d'Amphitrite : 
Au Livre des Destins la Vengeance est écrite ; 
Albion expiera les maux de l'Univers. 
Avant que la Tamise ait compté quelques Lustres , 
Elle aura vu changer ses Triomphes illustres 
En sinistres Revers. 



•• 
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Vaiheiient rinsolente à sa noble Rivale 
Croit opposer des Flots lorageux intervalle ; 
La Perfide s'épuise en efforts superflus. 
Tremble , nouvelle Tyr ! un nouvel Alexandre 
Sur rOnde , oà tu régnais , va disperser ta oendre ; 
Ton Nom même n est plus. 
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ODE XIX. 

XIeureux celui que Mars exile* 
Loin du tumulte de ses Camps ! 
Ce n'est pas aux pieds des VolcanSî 
Qu'un Sagefonde son Asile^. 

Dai^s les Bois du Dieu de Claros*, 
Oh! qu'avec plaisir je m'égare! 
Que leur silence me sépare 
Du vain bruit que font les Héros !. 

Des Achilles, des Alexandres- 

L'orageusé Célébrité 

Ne court à la Postérité 

Qu'à travers des Villes en cendres.. 

Muses ! dans vos sentiers de Fleurs 
Je poursuis une douce Gloire , 
Peu jalouse de la Victoire 
Qu'achètent le Sang et les Pleurs l 

» ••.■..' 
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ODE XX. 

LES BAISERS SECRETS. 

jjfl tsviT sonne , ma douce Amie! 
Songe au plus tendre des Amans : 
Ton Argus te croit endormie ; 
Il ne sait pas tes doux Sermens. 



Tu m'a promis d'un air si tendre. 
Baisers secrets. Baisers^ du cœur ^ 
Quand Saturne ferait entendre 
Les pas de sa douzième Soeur! 



Minuit sonne , ma douce Amie! 
Songe au plus tendre des Amans : 
Ton Argus te croit endormie ; 
H ne sait pas nos doux Sejnmens. 



Js t'ai promis Baisers de l'Ame, 
Baisers qui trompent les. Époux ; 
"Et. déjà ces Baisers de flâihe 
Ont franchi l'espace jaloux* 
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Oui ; l'une vers lautre élancées , 
Nos Ames yjennent de s'unir : 
Ainsi nos fidèles pensées 
Rendront présent le souvenir. 



407 
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ODES. 



ODE XXL 

SUR HOMÈRE ET gUR OSSIAN. 

f 

V 

Ju A riante Mythologie, ^ 

Que celle du Chantre d'Hector! 
Qu'il a de grâce et d'énergie ! 
Tout ce qu'il touche devient Or. 



De quels Feux divers il compose 
L'Arc d'Iris au vol diligent ! 
Son Aurore a les doigts de Rose; 
Sa Thétis a les pieds d'Argent. 



Toujours neuf sans être bizarre^ 
Créanj: ses Héros et ses Dieux , 
Que, loin o^cT^ Gouffres du Tartare^ 
Son vaste Olympe est radieux ! 



Ds Neptune frappant la Terre 

Le Trident s'ouvre les Enfers : 

Tes noirs sourcils, Dieu du Tonnerre |, 

D'un signe ébranlent l'Univers ! 
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Lfi^Dieu qui foudroyait soupire y 

Et rida se couvre de Fleurs ; 

Je pleure à ce tendre sourire 

Qu Andromaque a mouillé de pleurs î 

HoBUSRE et la Nature mém& 
Ont su, variant leur Pinceau^ 
M'offrir TAntre de Polyphême 
Et la Grotte de Calypso. 

Du Vrai , du Simple heureux modèle , 
Qu'il es% encore intéressant , 
Quand d'Ulysse le Chien fidèle 
Expire en le reconnaissant ! 

Que le doux Soleil de la Grèce 
L'échauffé bien de ses rayons! 
Mais Ossian n'a point d'ivresse : 
La Lune çlace ses Crayons. 

Sa Sublimité monotone 
Plane sur de tristes Climats : 
C'est un long Orage qui tonne 
Dans la Saison des noirs Frimats. 

Parmi les guerrières Alarmes , 
Fatiguant sa Lyre et sa Voix , 
Il parle d'Armes, toujours d'Armes; 
Il entasse Exploits sur Exploits* 
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* 

De Mânes , de Fantômes sombres 
Il charge les Ailes des Vents ; 
Et le souffle des pâles Ombres 
Se mêle au souffle des Vivans. 

Ses Fleuves ont perdu leurs Urnes ; 
Ses Lacs sont la Prison des Morts ; 
Et leurs Nayades taciturnes 
Sont les Spectres des sombres Bords. 

Il na point d*Hëbé, d'Ambroisie, , 
Ni dans le Ciel ni dans ses Vers : 
Sa nébuleuse Poésie 
Est Fille des Rocs et des Mers. 

Son Génie errant et sauvage 
Est cet Ange noir que Milton 
Nous peint, de Nuage en Nuage, 
Roulant jusques au Phlégéton. 

VrvE Homère et son Elysée , 
Et son Olympe et ses Héros , 
Et sa Muse favorisée 
Des regards du Dieu de Claros ! 

Mes Amis , qu Apollon nous garde 
Et des Fingais et des Oscards , 
Et du. sublime ennui d'un Borde 
Qui cbante au milieu des Brouillards ! 
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ODE XXII. 

CHANT DU BANQUET RÉPUBLICAIN, 

APRES liA BATAII^LE DE MARENGO 
XT LÀ SIGNATURE DS 1.A, PAIX. 

Nunc est biberidum 

HOKACI. 

\J JOUR d'ëtemelle Mémoire, 

Embellis-toi de nos Lauriers ! 

Siècles ! tous aurez peine à croire 

Les prodiges de nos Guerriers : 
L'Ennemi disparu fuit, ou boit l'Onde noire. 

Sous des Lauriers que Bacchus a d'Attraits ! 
Enivrons , mes Amis , la Coupe de la Gloire 

D'un Nectar pétillant et frais. 

Buvops , buvons à la Victoire , 

Fidèle Amante du Français I . 

Sa Gaîté , Fille du Courage , 
Par un sourire belliqueux , 
Déconcerte la sombre rage 
De l'Anglais morne et ténébreux. 
Le Français chante encore en volant au Carnage. 
Souis dos Latiriers , etc. 



, 
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. Liberté ! préside à nos Fêtes ; 
Jouis de nos brillans Exploits ! 
Les Alpes ont courbé leurs Têtes , 
Et n'ont pu défendre les Rois. 
L'Éridan conte aux Mers nos rapides Conquêtes* 
Sous des Lauriers , etc. 

L'Adda , sur ses Gouffres ayides y 
Offre un Pont * de Foudres armé* 
Mars s étonne; mais nos Alcides 
Franchissent l'Obstacle enflammé : 
La Victoire a pâli pour ces Cœurs intrépides. 
Sous des Lauriers ) etc. 



« 



Quelle est cette Race lointaine * 
Qui du Pôle a fui les Déserts ? 
Quoi ! la Neva jusqu'à la Seine 
Roulait ses Glaçons et des Fers ! 
• Tu les a dévorés > Foudre républicaine. 

Sous des Lauriers , etc. 



Quel choc^***! le Sort quatre fois change j 
Partout siffle le plomb mortel. 
Au premier rang de sa Phalange y 
Desaix.... sa Tombe est un Autel ! 
Au lieu de le pleurer, Bonaparte le venge. 
Sous des Lauriers , etc. 

* Pont de Lodi , premièm Campagne en Italie. 

* * Deaxième Campagne , en Italie et .^n Helvétie* 

*** Bataille de Marengo , troisième Campagne en Italie. 
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Rival de la Flamme et d'Éole , 
Le Français triomphe en courant. 
Pareil à la JFoudre qui vole, 
Moreau * poursuit l'Aigle expirant, 
îj'Aigle qui s élançait de Vienne au Capitole. 

Sous des Lauriers , etc. 



Tout cède au bras d'un Peuple libre, 
Les Rochers , les Torrens , lé Sort. 
De ses Coups dont frémit le Tibre , 
Le. Sud épouvante le Nord, 
La France donne au Monde un nouvel équilibre 
' Sous des Lauriers, etc. 



*» 



TAttisE ! en tes Grottes profondes , 
Pleure tes coupables Trésors ! 
Qu'à tes Fils , horreur des deux Mondes / 
La Terre ferme tous ses Ports ! 
Qu'ils errent, exilés sur l'Abîme des Ondes ***! 

Sous des Lauriers, etc. 

Rois trompés **** qu'Albion caresse. 
Pâles d'un stérile courroux , ^ 
Frémissez de notre allégresse; 

* Campagne en Germanie , fin des Campagnes. 

** Traité de Paix anssi neuf que glorieux, et que la Politique placera 
an-dessus des famenx Traités ^e Munster et de Westphalie» 
*** Vœu de la quadruple Alliance. 
**** Rois de Naples , de Portugal et dei Sardaigne. 
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Mais vous , Peuples ! lassurez-Totts : 
Partagez du Français la triomphante ÎTresse f 

Sous des Lauriers , etc 

Sous la main de nos t^raxitèles , 

Respirez , marbres de Paros ! 

Muses! vos Lyres immortelles 

I^ous ddivesit l'Hymne des Héros* 
Il faut de noHTeaux Chants pour des Palmes nouvelles. 

Sous des LaKriers que Baochos a d'Attraits ! 
Enivrons, mes Amis ! la Coupe de la Gloire 

Unh' Nectar pétillant et frais : 

Buvons 9 buvons à la Victoire ; 

La Victoire ▲ conquis la Paix. 



*•*'." V. ^ 






/> :, 



I ' V ' < . 



,> •■ 
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ODE XXIII. 

1787. 

Ectegi mommtentimi, 

vJTRAtfi à la Mttse qui m'inspire ^ 

Il est fini ce Monument 

Que jamais- ne pourront détruire 

Le Fer ni le Flot écumant. 

Le Ciel mêm« , armé de la Foudre , 

Ne saurait le réduire en poudre : 

Les Siècles Tessairaient exi vain. 

Il hrave ces Tyrans aVtdes , 

Plus Ikârdi que les Pyramides , 

Et plus durable que l'Airain. 

Qu'atteste leur masse iAse^sée ? 
Rien qu'un Néant ambitieux : 
Mais l'ouvrage de la Pensée 
Est immortel comme les Dieux. 
Le Temps a soufflé sur la cendre 
Des murs qu'aux rives du Scamandre ' 
Cherchait l'Ami d'Ephestion ; 



4x6 ODE S. 

Mais quand tout meurt, Peuples , Monarques , 
Homère triomphe des Parques 
Qui triomphèrent d'Ilion. 

Sua les ruines de Palmire 
Saturne a promené sa Faulx ; 
Mais ITFnivers encore admire 
Les Pindares et les Saphos. 
Frappé de cette Gloire immense y 

Le fameux Vainqueur de Numance y 
Par tant de Palmes ennobli , 
Voulut qu'en sa Tombe honorée 
D'Ënnius l'image sacrée 
Le protégeât contre l'oubli. 

é • * 

* « A. « • « 

Cet Hymne même que j'achèTô 
Ne périi/a point comme vous , 
Vains Palais que le faste élève. 
Et que détruit le» Temps ialoux. 
Vous tomberez, marbres, portiques ,' 
Vous dont les sculptures antiques 
Décorent nos vastes Remparts ; 
Et de ces Tours au front superbe 
La Seine un jotir vérfà sous l'herbe 
Ramper tous les débris épafs. ' ' 

Mais tamj que ion Onde charmée 

Raignera l'Empire des Lys , 

De ma tardive Renommée , 

Ses Fastes seront embellis. > 



\ 
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SIe entendra ma Lyre encore 
D'un Roi généreux qui Thonore 
Chanter les augustes Bienfaits , 
Ma Lyre , qui dans sa colère 
A d une Thémis adultère 
Consacré les lâches Forfaits. 



Élèvc du second Racine ^ 
Ami de l'immortel Buffon , 
J'osai, sur la double colline, 
Allier Lucrèce à Newton. 
Des badinages de Catulle 
Aux pleurs du sensible TibuUe 
On m'a vu passer tour à tOHr; 
Et SUT les ailes de Pindare, 
Sans craindre le destin d'Icare, 
Voler jusqu'à l'Astre du Jour, 



Comme l'Encens qui s'évapore 
Et des Dieux parfume l'Autel, 
Le F«u sacré qui me dévore 
Br&le ce que j'ai de mortel. 
Mon Ame jamais ne sommeille : 
Elle est cette Flàme qui veille 
Au Sanctuaire de Yesta ; 
Et mon Génie est comme Alcide 
Qui se livre au Bûcher avide, 
Pour renaître au sommet d*(Sta. 
I. 37 
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Non \ non ; je ne dois point descendre 
Au noir Empire de la Mort : 
Amis ! épargnez à ma cendre 
Des pleurs indignes de mon Sort. 
Laissez un deuil pusillanime : * 
Croyez^n le Dieu qui m'anime ; 
le ne mourpii point tout entier. 
Eh ! ne voyez-TOus pas la Gloire 
Qui , jusqu'au Temple de Mémoire , 
Me fraie un lumineux Sentier ? 

J BCHAPPE à ce Globe de fange : 
Quel Triomphe plus solemnel ! 
C'est la Mort même qui me venge : 
Je commence un Jour éternel. 
Comme un Cèdre aux vastes ombrages , 
Mon Nom, croissant avec les Ages , 
Règne sur la Postérité. 
Siècles ! vous êtes ma Conquête ; 
Et la Palme qui ceint ma Tête 
Rayonne d'immortalité. 



TIN DU,PllBM^]i& VC^LUKE. 
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